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  À Coline, Lucie, Léon et Marceau.


   


  Le passé est un prologue.


  William Shakespeare


  Août 2013.


  Dans cinq minutes, je vais entendre des pas dans le couloir. L’œilleton de la porte de ma chambre va tourner sur lui-même et je sentirai son regard se poser sur moi, me scruter. Je ne lèverai pas les yeux, trop accaparé par ma lecture. Enfin, en apparence, et seulement en apparence. Puis la clé tournera dans la serrure, la porte s’ouvrira ; il entrera.


  Et pour la énième fois, il me posera la même question depuis trois ans :


  — Comment allons-nous aujourd’hui ?


  Je lèverai la tête, feignant la surprise :


  — Ah ! Docteur ! Je ne vous avais pas entendu arriver… Je vais bien, merci.


  Pourtant, aujourd’hui, tout sera différent. Aujourd’hui, c’est le grand jour. Je le sais, je le sens.


  Après trois ans cloîtré entre ces murs, ils vont enfin me permettre de sortir, de voir la lumière du jour, de respirer l’odeur du printemps.


  Trois ans !


  Je me souviens de mon arrivée à l’infirmerie psychiatrique de la préfecture de police : les questions des psys, les ceintures de contention, la camisole, la cellule capitonnée.


  Trois ans !


  Je me souviens des cocktails de médicaments en intraveineuse qu’ils m’administraient, ou des cachets qu’ils me forçaient à avaler. Je me souviens aussi des questions que me posaient en boucle les experts, des batteries de tests en tous genres qu’ils me faisaient passer ou des électrochocs. Je pensais que cela n’existait plus de nos jours, mais quoi que l’on en dise, les électrochocs sont toujours pratiqués, surtout pour les cas difficiles. Et je suis un cas difficile…


  Trois ans !


  Je me souviens des conclusions rendues par un collège de médecins, tous plus éminents les uns que les autres. Voilà comment ils m’ont jugé : « irresponsable, dangereux pour lui-même et pour autrui, inaccessible à une peine judiciaire. » Rien que ça !


  Trois ans !


  Je me remémore mon transfert vers l’UMD1 de Villejuif dans un fourgon capitonné, bras et jambes attachés, exagérément shooté, vêtu simplement d’un pyjama bleu siglé « AP ». Vous savez, ce pyjama qui ferme par des cordons dans le dos et vous laisse les fesses à l’air. Désagréable…


  Trois ans !


  Je me rappelle ma cellule capitonnée. La lumière éclairait la pièce 24 h/24. Il y avait des W-C à la turque dans un coin ; sales et malodorants. La température était au bon vouloir des surveillants. J’étais enfermé comme un animal sans repères dans l’espace et dans le temps.


  Je me souviens des trois malabars qui entraient plusieurs fois par jour pour les piqûres ou la prise de cachets. Ils étaient trois : deux me ceinturaient, le troisième me pinçait le nez pour me forcer à ouvrir la bouche, puis il y enfournait une poignée de comprimés. Parfois, en plus de la camisole, ils me mettaient des ceintures de contention aux bras et aux chevilles ou m’attachaient sur un fauteuil roulant pour m’amener en consultation. Ils étaient trois, pour un pauvre comme moi. Est-ce une façon convenable de traiter les gens ? Il faut reconnaître que malgré la camisole, je me rebellais souvent, car je refusais de prendre mon traitement. Je leur donnais de francs coups de pieds ou je les mordais. Je ne comprenais pas pourquoi ils agissaient ainsi, jusqu’au jour où la porte est restée ouverte. J’ai eu le temps de lire l’écriteau affiché dans le couloir.


  Il y avait inscrit : PATIENT TRÈS DANGEREUX.


  Moi ? « Très dangereux » ?


  Trois ans !


  Personne ne m’a jamais rendu visite, pas même ma sœur. Ma chère sœur, par qui tout avait commencé. Mais je ne peux pas l’accabler de tous mes ennuis, j’avais des prédispositions criminelles, paraît-il. « Aucune empathie, sadisme, sentiment de supériorité », tel est le tableau clinique que les experts ont dressé. Alors, si je dois tenir compte de leur expertise, ma pauvre sœur n’est pas totalement responsable. Seule Josette, ma gouvernante, s’est préoccupée de moi. Une gourde, mais attentionnée. Elle est venue plusieurs fois et me téléphone presque tous les jours. Elle est restée vivre à Paris, dans mon appartement du 16e arrondissement. J’avais fait le nécessaire, la SCI qui gère cet immeuble m’appartient sous couvert de prête-noms, des gens qui me doivent beaucoup, et même plus encore.


  Elle est bien brave cette Josette…


  Trois ans !


  Après l’épisode de rébellion, j’ai fini par comprendre que pour sortir d’ici, je devais adopter un profil bas. Alors, doucement, tout doucement, je me suis calmé. Pas trop vite non plus, je ne voulais surtout pas éveiller les soupçons des médecins et psychiatres. J’avais encore quelques sursauts de révolte, je piquais des crises de démence, certaines jouées, d’autres incontrôlables, mais elles s’espaçaient dans le temps. Jusqu’au jour où je n’en ai plus fait du tout. Tout était sous contrôle. Sous mon contrôle.


  Trois ans !


  Les trois malabars ont été réduits à deux, puis à un seul. On ne me pinçait plus le nez pour avaler les cachets, on vérifiait seulement en me demandant d’ouvrir la bouche, et puis on ne vérifiait plus. Je n’allais plus en consultation sur un fauteuil roulant, mais en marchant, avec les ceintures de contention, aux pieds et aux bras. Puis ils me les ont mis seulement aux bras, puis ils ne m’ont plus rien mis. Plus rien du tout.


  Trois ans !


  Il y a un an, la porte de ma « cellule » – il faut bien l’appeler comme ça, ce n’est rien d’autre – s’est ouverte, puis une voix m’a lancé : « Bonjour monsieur Martel ! » J’ai sursauté, je ne connaissais pas cette voix inhabituelle. Féminine et douce.


  Trois ans que je n’avais pas entendu une telle musique. J’ai relevé la tête, tout était à l’avenant de cette voix : une silhouette gracile, de beaux cheveux blonds, des yeux mordorés, et un sourire, à faire se damner un ayatollah. Elle m’a dit : « Bonjour. Je suis Marion, je remplace Rodolphe dans ce service. Désormais, c’est moi qui m’occuperais de vous ». Sur le moment, je n’y croyais pas, je suis resté bouche bée. Mais au fond de moi, je savais que j’avais gagné.


  Trois ans !


  Peu après sa visite, j’ai quitté l’UMD de Villejuif. On m’a envoyé à Cadillac, en Gironde, unité pour malades difficiles Boissonnet. Le chef de service s’appelle docteur Lascard, cela ne s’invente pas…


  En quittant Villejuif, j’ai serré fortement Marion dans mes bras. J’ai accompagné cette scène d’une petite larme à l’œil, même si au fond de moi, j’étais froid comme un congélateur de l’IML2. Je ne ressens aucun sentiment, je n’éprouve rien ni pour elle ni pour les autres. Et je n’avais pas envie de faire du théâtre, mais le moment y était propice. Même le toubib s’est laissé prendre à mon jeu d’acteur : « Allons Mathias, vous verrez, là-bas vous serez bien soigné et puis, au bout d’un certain temps, vous pourrez sortir dans le parc, discuter avec les autres malades, vous faire des amis ». Des amis… Mon cul !


  Je n’ai pas d’amis, et je n’en cherche pas. Rien de ce qui se passe autour de moi ne m’intéresse à part ce qui sert mon intérêt. Je m’autosuffis. Moi, moi, et seulement moi.


  *


  Le docteur Lascard. C’est lui justement qui va arriver tout à l’heure, lui et son sempiternel : « Comment allons-nous ? » Parfois, il me fatigue et j’ai envie de lui enjoindre de fermer sa gueule, de lui sauter dessus pour serrer mes mains autour de sa gorge, voir sa peau rougir et le regarder s’étouffer comme un porc !… Mais je me contente de sourire et de lui répondre : « je vais bien, docteur ! » en insistant bien sur le « JE ».


  Avec lui, il a fallu que je la joue fine en arrivant ici. Petit bonhomme, trapu, cheveux gris, sourcils broussailleux qui soulignent deux yeux perçants d’un noir profond. Il m’a mis plusieurs mois en observation. Il m’a prescrit un nouveau traitement médicamenteux et je me suis retrouvé comme autrefois complètement shooté.


  Néanmoins, j’étais décidé à ne plus me laisser droguer. Je savais qu’il me suffisait d’attendre que leur vigilance baisse. Comme les autres, ils ont fini par ne plus vérifier si j’avalais bien les pilules. Et j’ai réussi à ne pas me faire découvrir. Il y a belle lurette maintenant que je ne les avale plus. Je les enfourne goulûment, elles passent directement sous la langue ou contre la joue, j’avale un verre d’eau que me tend l’infirmier, je fais mine de faire un effort en avalant et le tour est joué. Parfois, l’infirmier fait du zèle : « Ouvrez la bouche ». Je n’ai pas d’autres choix que de m’exécuter en avalant tout. Il me regarde faire, me demande de lever la langue et sort content de lui. J’attends quelques secondes et je file aussitôt me faire vomir aux toilettes.


  Trois ans !


  Les pas dans le couloir s’arrêtent devant ma porte. J’entends l’œilleton glisser et le souffle de Lascard. Je ne bouge pas, l’examen est satisfaisant, l’œilleton se referme.


  La clé tourne dans la serrure, mon cœur cogne contre ma poitrine. C’est aujourd’hui, j’en suis certain. J’ai entendu des choses, des indiscrétions, ils vont me laisser sortir… enfin !


  — Comment allons-nous ce matin ?


  Je sursaute, lève la tête, le sourire plaqué aux lèvres.


  Mon regard ne doit surtout pas me trahir…


  — Je vais bien, docteur. Très bien même !


  — Parfait. Voulez-vous nous suivre dans mon cabinet ?


  — Avec plaisir, docteur.


  Je me lève, place le marque-page dans le livre, le pose sur la tablette près de mon lit et je suis le docteur dans le couloir. Mes jambes tremblent.


  Et si je m’étais trompé ? Si ce n’était pas aujourd’hui ?


  — Asseyez-vous, s’il vous plaît, Mathias.


  Je m’exécute, le dos bien droit, les mains sur les cuisses. Lascard feuillette les pages d’un dossier sur lequel est écrit mon nom en belles lettres rondes.


  Soudain, il relève la tête, me fixe quelques instants avant de dire :


  — Cela fait presque un an que vous êtes arrivé ici en provenance de Villejuif.


  Je hoche la tête et réponds calmement :


  — C’est exact, docteur.


  Il affiche un faux sourire, puis ajoute :


  — Nous avons adapté votre traitement et je dois avouer que vos progrès sont spectaculaires. Une fois passé le stress provoqué par votre changement d’établissement, vous avez réussi à vous adapter. Aujourd’hui, vous semblez serein et apaisé. Qu’en pensez-vous ?


  Faire semblant qu’ils m’ont calmé.


  Devenir leur animal dressé et docile.


  — Je suis tout à fait d’accord. Je me sens beaucoup mieux. J’ai trouvé mes marques ici. Je suis comme chez moi… Et je vous remercie de m’avoir autorisé à lire, cela m’a beaucoup aidé à me canaliser.


  — Parfait. Nous sommes très satisfaits de vous et nous aimerions savoir comment vous percevez aujourd’hui les événements qui vous ont amené à Villejuif, ici ensuite ?


  Je ne m’attendais pas à une telle question. Il veut que je revienne sur ce qui m’est reproché alors que je n’ai fait qu’exécuter une mission divine, une œuvre d’intérêt général. Je me suis substitué à la justice laxiste de ce pays pour faire payer le prix fort aux criminels pas assez punis en leur offrant la mort3.


  — Mathias ?


  Je relève la tête :


  — Oui, docteur, pardonnez-moi, je réfléchissais.


  Il faut que je calme le feu de mon regard.


  Je dois faire amende honorable, même si mes projets sont toujours les mêmes, un peu plus personnels peut-être…


  Je tente un argumentaire :


  — J’ai conscience d’être malade, plus précisément d’être schizophrène, docteur. Tout a commencé avec le type qui a fait du mal à ma sœur… Et par la suite, c’est comme si mes pensées ne m’appartenaient plus, comme si quelqu’un d’autre avait pris ma place. Toute cette période est désormais floue pour moi, vraiment très floue, j’ai comme l’impression d’avoir vécu entre parenthèses.


  — Et Régis Turquin, qui est-il pour vous ?


  — Je suis Mathias Martel, docteur. Régis Turquin est un nom d’emprunt que j’avais acheté en Amérique du Sud, avec la complicité d’un agent de l’ambassade de France, qui m’a permis de revenir incognito.


  — Bravo ! Quel progrès ! Vous avez pris conscience de vos actes. Et de la réalité. Vraiment très bien. Je suis stupéfait !


  Ses yeux me scrutent, me fouillent, je ne baisse pas le regard, mes mains sont posées sur mes cuisses, mais je me tiens droit, la tête haute. C’est le moment crucial, il a dû consulter toute l’équipe médicale ce matin et maintenant il va prendre sa décision.


  — J’ai donc une bonne nouvelle pour vous… Nous allons vous autoriser à sortir dans le parc, une heure par jour, pour commencer. Sous la surveillance constante de deux infirmiers.


  — …


  — Mathias ? Ça ne vous fait pas plaisir ?


  — Si, si ! Tout à fait ! Je suis ravi. Pardonnez-moi, docteur, je suis très surpris. Agréablement, bien sûr. Je pensais passer le reste de mes jours enfermé dans ma chambre, sans pouvoir en sortir. Comprenez qu’il me faille un temps pour réaliser cette superbe nouvelle.


  Je prends un ton plus inquiet :


  — En revanche, comme je ne suis plus habitué à sortir, j’avoue appréhender un peu de me retrouver à l’extérieur et de côtoyer du monde, même si ce ne sont que des malades comme moi.


  — Vous n’avez rien à craindre. N’allons pas trop vite. Dans un premier temps, vous serez toujours entouré de deux infirmiers, et vous n’êtes pas autorisé à communiquer avec les autres patients. Ce sera un bon moyen de vous acclimater progressivement à vos nouvelles conditions de détention. Votre appréhension est normale… ne pas en avoir serait inquiétant.


  J’essaie de ne rien laisser paraître de mon effervescence.


  — Première sortie demain ? poursuit-il en souriant.


  — D’accord, demain.


  — Vous pouvez regagner votre chambre.


  Se lever calmement, dire au revoir en évitant le tremblement dans la voix, rester calme. Ne pas montrer mon trouble, sortir du bureau, emprunter le couloir sous l’œil de l’infirmier, regagner ce qu’il appelle ma chambre, pour ne pas dire ma « cellule » et m’étendre sur mon lit. Poser les mains sur ma bouche pour réprimer le cri de joie qui veut sortir depuis quelques minutes déjà : « ENFIN ! »


  CHAPITRE 1


  Avril 2015.


  Boris venait de rentrer chez lui. Il avait ouvert les volets de son petit pavillon de Sucy-en-Brie, après une semaine de vacances au Guilvinec, avec Soizic et les enfants. La boîte aux lettres était pleine. Il avait posé le tout sur la commode dans l’entrée ; il ferait le tri plus tard. Il passa de pièce en pièce, et s’arrêta à l’entrée des chambres de Marie et Dany, ses enfants. Dans quelques jours, il ne resterait plus que leur lit et leur bureau. Les armoires seraient vides ; ils avaient choisi d’aller vivre avec leur mère. Ils l’avaient assuré qu’ils viendraient tout de même passer le week-end avec lui ou quelques jours. Un soupir…


  Boris frotta ses yeux puis se passa la main dans les cheveux ; il avait du mal à croire ce qu’il lui arrivait. Soizic lui avait annoncé, pendant ces quelques jours de vacances, qu’elle comptait faire un break, que c’était mieux pour elle, pour lui, et pour les enfants.


  Comment pouvait-elle savoir ce qui était mieux pour lui ?


  « Juste pour faire le point » avait-elle dit. « Quelques semaines ou mois, peut-être, pour repartir ensuite du bon pied, avec de nouveaux objectifs. »


  Un break, en anglais ça veut dire cassure, fracture. Alors un break c’est définitif, voilà ce que se disait Boris en arpentant les couloirs et les pièces de cette maison où ils avaient vécu heureux malgré tout.


  Au fil des années, son métier de flic avait pesé de plus en plus sur son couple : ses nombreuses absences, les nuits solitaires, les week-ends et vacances sacrifiés ; tout cela devenait insupportable pour sa famille. Leur couple en avait souffert. Entre sa femme et lui, l’incompréhension s’était installée. Soizic devenait jalouse et chiante, Boris plus bourru que jamais. L’ambiance à la maison était devenue tellement désagréable qu’il passait le maximum de temps au service, retardant chaque jour un peu plus l’heure de rentrer dans l’espoir de trouver tout le monde couché.


  Lorsqu’il lui arrivait de trouver la maison silencieuse, il se laissait tomber avec soulagement sur le canapé du salon qui était devenu son lit. Même son chien, Armor, un carlin, le snobait et restait collé à sa maîtresse en permanence.


  Peut-être aurait-il suffi qu’il accepte de changer de service, pour éviter ce « break », mais il n’a jamais eu l’intention de devenir un lapin de corridor, un rond-de-cuir. La crim’, c’était son univers depuis des années. C’était sa vie, sa deuxième famille. Dans l’esprit des gens, un fonctionnaire arrive en retard au boulot, rentre chez lui en avance, est tatillon, pointilleux. Mais un flic à la crim’ n’en a que le statut. Les malfrats ne commettent pas leurs délits les jours ouvrables, de 9 h 00 à 18 h 30, avec une pause-déjeuner. Et la clientèle du flic n’est pas non plus la même que celle d’un postier ou d’un instituteur. Alors, les maris ou femmes s’inquiètent, ils attendent le coup de téléphone que souvent le flic oublie de donner parce qu’il est pris dans son affaire ou sa filoche, et qu’il ne voit pas les heures passer.


  Quand elle lui avait annoncé la sentence, ils étaient assis à la terrasse d’un café en face du port. Le soleil brillait, les mouettes criaient en passant, le vent faisait cliqueter les haubans des bateaux. Ils s’étaient pris les mains et Boris lui avait répondu : « comme tu veux ».


  Ils avaient discuté tout l’après-midi, les larmes dans les yeux pour Soizic, la tête basse pour Boris, au bord des pleurs aussi.


  — Je ne veux pas continuer à attendre le coup de fil qui m’annoncera que tu es à l’hôpital, gravement blessé ou même pire. Je n’en peux plus Boris, ce n’est pas la première fois que l’on en parle. Ça a toujours été difficile entre nous, mais depuis la mort de Guillaume tu n’es plus le même et, avec ce qu’il se passe en ce moment, j’ai vraiment peur pour toi. Alors, je préfère que l’on se sépare, que l’on fasse un break. Le temps de faire le point, de savoir où l’on en est tous les deux. Et peut-être que tu trouveras ce qui est le plus important pour toi. Tu n’es plus tout jeune, Boris, alors tu pourrais trouver un service plus… tranquille. Réfléchis.


  — Comme tu veux.


  C’est tout ce qu’il avait trouvé à lui répondre.


  *


  Un an auparavant, Boris avait pris en pleine face la descente aux enfers et le suicide de Guillaume Farès, un des gars de son groupe4. Le capitaine Farès n’avait pas supporté la séparation avec sa compagne Valérie. Il était parti en croisade, seul, contre non pas son rival, mais ses démons. Ces derniers l’avaient rattrapé ; il avait mis fin à ses jours dans une ancienne carrière de pierres de Paris, un endroit particulièrement glauque. Depuis, Boris revoyait souvent l’image de son équipier, l’arme à la main, étalé dans la poussière et dans son sang.


  Tous les flics font des cauchemars…


  Suite à cette affaire, Soizic avait voulu mettre un peu de distance avec Boris, mais il avait su se montrer rassurant et l’avait convaincu que ce n’était qu’un mauvais moment à passer. Pendant un an, ils avaient essayé, ils avaient fait semblant. Boris s’arrangeait pour rentrer tôt le plus souvent possible, et appelait Soizic plusieurs fois par jour. Il notait les anniversaires et fêtes de chacun pour ne pas les oublier. Il se montrait plus investi dans la vie de famille. Mais au fil du temps, s’était laissé à nouveau envahir par son boulot. Le pompon avait été lors des attaques terroristes de janvier, des journées de dix-huit heures et des semaines de boulot sans repos. Les quelques jours qu’ils venaient de passer ensemble étaient les seuls qu’ils avaient eus depuis Noël. Boris avait bien tenté de faire comprendre à Soizic qu’il n’y était pour rien, « cas de force majeure », lui avait-il dit, mais rien n’y avait fait. Elle lui avait froidement lancé :


  — Tu auras toujours de bonnes excuses, Boris Le Guenn, je ne veux plus de ça.


  Tous ses efforts n’avaient servi à rien. Cela avait été « reculer pour mieux sauter ». Cette fois, Soizic était déterminée ; leur histoire avait besoin d’une pause. Elle avait déjà tout organisé : l’une de ses amies lui prêtait son appartement, le temps nécessaire. Les enfants avaient choisi de vivre avec elle. Boris ne s’y était pas opposé ; leur motivation avait été sans appel et tenait en cinq mots : « Tu n’es jamais là, papa ».


  Que répondre à cela…?


  CHAPITRE 2


  Fernand Lavaux scrutait l’écran de son téléphone portable. Les photos défilaient, il sentait une chaleur envahir son bas-ventre. Ses pulsions le reprenaient. D’ailleurs, elles ne l’avaient jamais véritablement lâché.


  La soixantaine bien entamée, chauve, rougeaud, un embonpoint bien établi, il avait toujours été attiré par ces corps jeunes et nubiles ; avec une préférence pour les enfants de moins de treize ans. Il ne s’était jamais fait attraper, et pourtant, il stockait sur son ordinateur, dans son téléphone portable, ou sur des disques durs externes, de quoi l’envoyer croupir en prison jusqu’à la fin de ses jours.


  Il éteignit son téléphone, puis se rendit sur le site d’une compagnie aérienne pour vérifier que sa réservation pour Bangkok avait bien été prise en compte. Il s’y rendait la semaine prochaine. Une semaine en Thaïlande pour laisser libre cours à ses penchants malsains, en toute impunité. Une semaine à se goinfrer de chair fraîche sans crainte d’être vu. Cette simple évocation faisait réagir, avec vigueur, la partie la plus intime de son anatomie. Il se laissa aller contre le dos du fauteuil, et poussa un soupir de satisfaction tout en se caressant l’entrejambe. La semaine allait être longue.


  Il regarda sa montre qui affichait 17 h 00 ; l’heure de sortie du collège situé à deux rues de chez lui. Il y allait pratiquement tous les soirs. Il se garait de façon à avoir une vue directe sur le portail du collège, mais un peu à l’écart tout de même pour ne pas être repéré. Il regardait les jeunes sortir. Certains passaient même devant sa voiture. Il leur souriait, alors… Les élèves de sixième et de cinquième l’excitaient davantage. La vision de certains jeunes le forçait à glisser sa main dans son pantalon pour se satisfaire.


  Il se leva d’un bond, mû par une énergie soudaine, enfila une veste et se dirigea vers le garage. La porte extérieure était ouverte, il lui semblait pourtant l’avoir fermé, la veille… Il pesta intérieurement. Avec tous ces cambriolages, ce n’était pas prudent. Il s’installa au volant, attrapa ses clés quand l’odeur de bergamote vint lui titiller les narines ; une odeur surgissant du passé. Il voulut se retourner lorsqu’il sentit le froid de la lame sur son cou.


  — Te retourne pas, connard !


  — Que voulez-vous ?


  — Ce que je veux ? Si t’as pas déjà quelques idées, dans ce cas, tu vas vite le savoir…


  La voix venant de l’arrière de la voiture était grave, autoritaire, et sûre d’elle. Une voix féminine pleine de colère et de rage contenue.


  — Non, je sais pas ! Je comprends rien… répondit-il, la gorge nouée de peur et la respiration rapide.


  — Je suis venue te présenter l’addition. Tu vas vite comprendre. Allez, roule. Direction la forêt de Rambouillet. Et ne t’avise pas de faire le malin où je te saigne comme un porc que tu es.


  Terrifié, il démarra sans attendre. Il sentit couler un peu de sang dans son cou, où la lame tenue par sa passagère appuyait légèrement. Il actionna l’ouverture du portail et profita des quelques secondes d’attente pour jeter un coup d’œil dans le rétroviseur. Il y vit une chevelure noire qui sortait d’une capuche et recouvrait le visage. Mais la tête se releva doucement et laissa apparaître un œil noir et froid, une bouche crispée sur un sourire carnassier. Ces yeux…


  Il la reconnut subitement :


  — Oh ! C’est toi ? Non, je t’en prie… tu ne… Enfin tu vas… balbutia-t-il, totalement paniqué.


  — Tu m’as donc reconnue, gros porc… Tu me files la gerbe.


  — S’il te plaît…


  — Démarre, bordel ! Direction Rambouillet !


  Lavaux s’exécuta sans broncher.


  *


  Un silence pesant régnait dans l’habitacle. Les yeux rivés sur la route, les mains crispées sur le volant, Fernand Lavaux suivait les instructions de sa passagère. La sueur lui perlait sur les tempes et le front. Il l’avait reconnue… Il ne savait pas ce qu’elle faisait là après toutes ces années, mais il savait qui elle était et ne comprenait pas.


  — Tu penses au passé bâtard ?! Quand tu pouvais t’amuser et me faire n’importe quoi ? Une petite fille sans défense… je suis sûre que ça te fait encore bander !


  — Je t’en prie, ne me fais rien de mal, ma petite. Je suis pas le seul responsable. Toi aussi tu l’es. C’était de ta faute aussi, tu n’arrêtais pas de m’allumer !


  La lame du couteau appuya un peu plus fort sur son cou ; il sentit à nouveau le sang couler.


  — Je ne suis pas TA petite et je ne t’ai jamais rien fait ! Répète ça, gros lard, et je te saigne ! hurla-t-elle.


  Il déglutit difficilement. La voiture fit une embardée, Lavaux avait du mal à se concentrer sur la conduite.


  — Reste calme, t’avise pas de planter la bagnole. À la sortie de Montfort, tu prends le deuxième chemin forestier à droite.


  La voix était glaciale, la main qui tenait le couteau ne tremblait pas.


  — Alors comme ça, reprit-elle, je t’allumais et tu étais amoureux de moi, c’est ça ? Tu bandes avec des enfants et tu trouves ça normal, tu te trouves même de bonnes raisons… Espèce de vieux salaud !


  — C’est pas ça… Je suis…


  — Ferme ta gueule ! Tu vas payer. Aujourd’hui, c’est moi qui ai le contrôle, et je t’ai préparé un petit cadeau, tu m’en diras des nouvelles.


  — Pitié… sois raisonnable.


  — Arrête de geindre, sale larve ! Tu vas morfler, comme tous tes potes. Quant à ta greluche, elle a de la chance d’être déjà crevée ! Oh oui ! Beaucoup de chance. Parce qu’elle y serait passée aussi. J’espère que son cancer de l’utérus qu’elle n’a pas fait soigner l’a bien fait souffrir.


  — Tu as perdu la tête…


  — JE parle. TOI, tu la fermes ! Prends à droite là et avance, je te dirais quand il faudra tourner et t’arrêter.


  La voiture s’enfonçait dans les bois en cahotant. Elle lui fit prendre un chemin sur la gauche, puis autre sur la droite avant de s’arrêter à un endroit presque désert où de nombreux arbres avaient été abattus.


  — File-moi les clés ! lui ordonna-t-elle.


  Ce qu’il fit sans riposter.


  Elle descendit de la voiture et ouvrit sa portière :


  — Descends, et pas d’entourloupe.


  Il défit sa ceinture de sécurité et descendit, les jambes tremblantes. Le couteau de sa passagère était braqué sur son ventre.


  — Je n’y crois pas, tu t’es pissé dessus ! Pauvre type… Allez, avance jusqu’à l’arbre devant toi, colle-toi dos contre lui et passe tes bras derrière. Grouille !


  Lavaux fit ce qu’elle lui dit et n’essaya même pas de s’enfuir. À quoi bon ? Elle courait plus vite que lui et son arthrose de la hanche le handicapait gravement.


  Elle passa derrière l’arbre, réunit les poignets de Lavaux avec un Serflex. Puis elle se dirigea vers la voiture, posa son couteau et ouvrit le coffre. Elle revint vers lui avec un morceau de tissu qu’elle lui enfonça dans la bouche et plaça par-dessus un bout de Scotch large marron, du nez jusqu’au menton.


  — Tu pues la pisse, t’es vraiment immonde !


  Il transpirait à grosses gouttes et des larmes coulaient sur ses joues. C’en était fini pour lui ; il le savait. Personne ne viendrait à son secours. À l’endroit où elle l’avait emmené, il y avait peu de chances que des promeneurs ne les surprennent. Ils étaient complètement isolés, et la nuit n’allait pas tarder à tomber.


  Elle retourna au coffre, en sortit un vélo pliable qu’elle déposa sur le côté de la voiture, puis elle attrapa un gros rouleau de film plastique étirable, et s’approcha de Lavaux.


  — Avec ça, je suis certaine que tu ne bougeras pas.


  Elle emballa le vieil homme autour de l’arbre, en le serrant fortement pour qu’il ne puisse plus bouger.


  — Tu vas voir chéri, ça fait maigrir, il paraît !


  Les yeux du vieil homme étaient exorbités, il transpirait abondamment, sa respiration était très rapide.


  — Faut te calmer, vieille charogne, ça ne fait que commencer. Je n’aimerais pas que tu claques maintenant, tu manquerais le meilleur ! Tu vas voir, j’en ai plus pour longtemps…


  Elle retourna à nouveau au coffre, en ressortit un tube jaune, duquel sortait un long ruban de papier plat, branché sur un morceau de plastique bleu. Fernand Lavaux, au loin, la regardait en gémissant.


  — Je t’explique, papy. Ça, c’est un mortier qu’on utilise pour tirer des feux d’artifice, s’écria-t-elle en le levant au-dessus d’elle. À l’intérieur, il y a une bombe de calibre 75 mm, couleur argent pointe multicolore, très beau à voir dans un spectacle. Bon, c’est con pour toi, tu ne vas pas pouvoir en profiter. Dans la voiture, j’ai mis la même chose : même produit, une bombe, et même couleur. J’ai pensé qu’un tableau uniforme pour une telle occasion serait plus adapté.


  L’homme, horrifié, continuait de pleurer, tandis qu’elle poursuivait ses explications d’un ton calme :


  — Tu vois ce bout de papier autour de la poudre noire ? lui demanda-t-elle en le désignant du doigt. Ça s’appelle une mèche. Comme une mèche de bougie, sauf que celle-ci, elle est entourée de poudre noire. La bombe qui est dans la voiture va être branchée sur une batterie, avec un minuteur. Celle de la voiture explosera la première, puis l’autre la suivra seulement quelques secondes après. Parce que ce petit tube bleu que tu vois là, ça s’appelle un « retard », et c’est fait pour retarder le départ entre chaque bombe. Celui-ci est de 2,5 secondes. Très court délai, mais suffisamment long pour que tu te chies dessus et comprennes qu’une fois la première bombe explosée, il ne te restera plus que 2,5 secondes à vivre. C’est fun, hein ?


  Le vieux hurlait d’effroi sous son bâillon.


  Imperturbable, elle expliquait :


  — Je vais coincer le mortier avec le film plastique entre tes jambes, la sortie dirigée vers tes couilles. Oui, je sais, ça fait toujours peur aux hommes quand cette partie-là est concernée, mais crois-moi, tu n’auras pas beaucoup le temps de t’inquiéter. Toi qui aimes les expériences, là, je t’en offre une belle, non ?


  Elle ricana nerveusement :


  — Tu vas crever dans un orgasme argent multicolore ! Je suis sûre que t’en as jamais eu de ta vie.


  Elle attrapa le mortier chargé dans ses bras et se dirigea vers Lavaux. Debout devant lui, elle le regarda dans les yeux et lui offrit un sourire féroce. Puis elle fixa le mortier entre les jambes du vieillard au moyen du film plastique. Une fois la fixation terminée, elle lui tapota le ventre pour le provoquer :


  — Ça va aller, mon pépère !


  Elle retourna à la voiture, brancha le fil électrique sur l’inflammateur destiné à déclencher la première bombe installée dans le coffre et connecta le fil sur les cosses de la batterie.


  — Bon, voilà. C’est prêt. Que le spectacle commence ! J’ai dix minutes pour me tirer à vélo, et toi autant de temps pour penser à ce que tu m’as fait subir, et te voir crever.


  Elle déplia le vélo, l’enfourcha et, accompagné d’un majeur dressé, elle lui lança :


  — Ciao, gros con ! Et bon spectacle !


  Le vieil homme se contorsionnait. Il essayait de casser le film plastique qui lui enserrait les jambes et ce tube jaune monstrueux ; en vain. Il sentait une douleur aiguë et diffuse dans sa poitrine. Sa respiration était de plus en plus bruyante, il s’étouffait dans sa morve et ses larmes. Quand tout à coup, la voiture explosa dans une violence inouïe. Les vitres éclatèrent, des boules de feu multicolores volèrent et atterrirent dans tous les sens.


  L’homme s’immobilisa, les yeux écarquillés.


  2,5 secondes… pensa-t-il.


  La voiture s’embrasa. Il entendit alors le petit tube bleu prendre feu dans un chuintement sinistre et la bombe fut propulsée hors du mortier. Sa trajectoire lui éclata le ventre, la déchirure dans sa poitrine se confondit une fraction de seconde à l’atroce douleur qu’il ressentait. Terminé. Fernand Lavaux était mort, yeux grands ouverts, viscères et mâchoire pendante.


  Lorsqu’elle entendit les deux explosions, elle posa un pied à terre et leva la tête au ciel. Des lumières multicolores semblaient roder entre les arbres, là-bas, derrière elle. Puis, le silence se fit. Seule la lueur de l’incendie était visible au loin.


  Elle se mit à rire à gorge déployée.


  Rire qui se transforma en hurlement d’animal blessé.


  CHAPITRE 3


  Boris était arrivé tôt au 36. Depuis sa séparation, il dormait mal. Il ne se sentait pas à l’aise dans cette grande maison, même s’il ne pouvait pas se résoudre à vendre.


  *


  Il était commandant de police à la Brigade criminelle ; chef du groupe homicide du 36 quai des Orfèvres depuis treize ans maintenant.


  Âgé de 59 ans, breton par son père, polonais par sa mère, il avait hérité des deux une stature imposante. 1,80 m pour 102 kilos. Sportif, il pratiquait le viet vo dao qu’il avait découvert pendant son engagement chez les paras du 6e RPIMA5 de Mont-de-Marsan, où il avait passé 5 ans. Il avait demandé à prolonger son temps d’activité au-delà de l’âge légal de la retraite, suite à sa séparation avec la mère de ses enfants, Soizic. Il lui fallait la rue, le terrain, les planques interminables, le saute-dessus au petit matin ; sa petite dose d’adrénaline régulière.


  *


  Son équipe avait été entièrement renouvelée. Tous les anciens avaient changé de service ou étaient partis à la retraite. Il ne restait plus qu’Antoine Furlon, promu au grade de capitaine lors d’une dernière affaire où il avait bien failli y laisser la peau.


  Fred Belvet était partie. Elle avait divorcé pour les mêmes raisons que Boris. Son compagnon, Alain ne supportait plus les horaires du métier et l’angoisse de l’attente. Après un passage comme crayon pour l’ensemble de la brigade criminelle, elle avait postulé pour intégrer l’école des commissaires et elle était partie pour un an de scolarité à Saint Cyr au Mont-d’or ; siège de l’École nationale supérieure de la Police.


  L’équipe était actuellement composée d’Antoine, Walter, Stéphane, Philippe et de Nathalie qui était arrivée récemment pour compléter le dispositif un peu léger. Mesures budgétaires restrictives obligent.


  Son téléphone de bureau sonna ; un appel du patron, le commissaire Arnaud Horte de Luetz. Jeune loup aux dents longues, il avait remplacé le débonnaire Marcel Marchand, admis à faire valoir ses droits à la retraite.


  Le commissaire voulait voir Boris. Ce dernier se rendit rapidement dans son bureau :


  — Bonjour, patron.


  — Bonjour, Le Guenn. Matinal, comme moi.


  — Je le constate.


  — Je viens de recevoir une commission rogatoire, pour un meurtre dans le 78. Un corps retrouvé en forêt de Rambouillet, c’est pour votre groupe.


  — Et le SRPJ6 Versailles, ils font quoi ?


  — Le proc’ a préféré saisir la crim’.


  — Mais bien sûr ! Et vous nous avez défendus, j’imagine ?


  — Je ne vous permets pas, Le Guenn. Vous avez du mal à perdre vos mauvaises habitudes. La nature du crime nécessite notre saisie. Il s’agit d’un meurtre à l’explosif, si j’ai bien compris. Il se pourrait que, dans le contexte actuel, vous soyez même dessaisi ultérieurement au profit de l’antiterrorisme.


  — À l’explosif ?! Intéressant. Il y a de la haine derrière ce geste.


  — Je ne vous le fais pas dire. Tenez la CR7, vous vous rendez sur place et bien entendu, vous me tenez informé.


  — C’est noté, patron.


  — Ah ! Le Guenn ! Le SRPJ Versailles nous a dans le viseur, alors ce serait bien de régler cette affaire rapidement pour leur faire la nique. Ils sont déjà sur place, ils vous attendent avant d’enlever le corps.


  — Bien sûr, patron. Je comprends.


  Boris sortit du bureau en grommelant. « Carriériste de merde qui pense à son avancement avant le reste ».


  Dans le couloir, les membres de l’équipe se dirigeaient vers lui, gobelet de café à la main.


  — Bonjour, les flans… leur dit-il.


  — Salut, Boris ! répondirent-ils en chœur.


  — Bon, on avale son café et direction Rambouillet dans les Yvelines. Un meurtre en forêt et à l’explosif !


  — À l’explosif ?


  — Eh oui ! Ça claque, n’est-ce pas ? Une première pour nous…


  — Waouh ! L’assassin lui en voulait grave ! lâcha Nathalie. La victime n’avait aucune chance de s’en sortir.


  — C’est le cas, elle est morte. Alors fissa les enfants, on s’équipe et go !


  *


  La clairière grouillait de flics, en uniforme comme en civil. Le SRPJ de Versailles était là, ainsi que les gendarmes locaux, le vice-procureur de la République et toute une armée de techniciens revêtus de combinaison blanche. Les pompiers finissaient d’arroser une carcasse fumante de voiture. Quelques dizaines de mètres plus loin, une bâche blanche recouvrait une forme non identifiable, accrochée contre un arbre. Boris demanda :


  — Vous pouvez enlever la bâche, s’il vous plaît ? J’aimerais voir ce qu’il en est…


  — Oui. Les constatations sont terminées, on attendait juste le médecin légiste et les services spécialisés pour le transport.


  — « Services spécialisés » ? C’est-à-dire ?


  — Les pompes funèbres avec caisson zingué. Pour le transporter à la morgue.


  — D’accord…


  — Vous êtes sûr que vous voulez voir ?


  — Oui, certain. Enlevez la bâche.


  Le technicien de l’IJ8 fit glisser le plastique et Boris ne put s’empêcher de retenir un haut-le-cœur avant de détourner le regard. Derrière lui, il entendait Nathalie vomir.


  — Je vous avais prévenu, lança le technicien.


  Boris avait vu beaucoup de cadavres durant sa carrière, et cela ne lui provoquait plus rien depuis des années, mais jamais il n’avait été confronté à un corps mutilé à l’explosif. La vision était vraiment affreuse.


  Passé l’écœurement, il inspira profondément, puis s’approcha ; le spectacle était insoutenable.


  Les jambes de la victime étaient séparées du tronc. L’abdomen n’était plus qu’un amas de choses innommables, carbonisées et collées entre elles. Il ne restait plus grand-chose de l’individu attaché à l’arbre. On pouvait vaguement distinguer le haut du crâne et l’œil gauche, ainsi que le haut du tronc. Les deux bras étaient retenus derrière l’arbre par un Serflex et plus bas, le reste des tibias et les pieds entre lesquelles se trouvait un tube jaune. L’odeur était insupportable.


  — De quelle façon a-t-on pu faire une chose pareille ?! demanda Boris la voix blanche.


  — L’autopsie le dira, répondit le technicien de l’IJ, en remettant la bâche en place. Vraisemblablement, le tueur a utilisé une sorte d’explosif relié à une source électrique qui devait se trouver dans la voiture. Elle va partir aussi dans nos locaux pour analyse.


  — O.K. Je veux bien assister à l’autopsie. Je ne vais pas refiler le bébé à l’un des effectifs, ce serait cruel.


  — Voilà le médecin légiste, commandant, annonça le technicien.


  Après avoir salué tout le monde, le médecin légiste fit à nouveau enlever la bâche. Il détourna lui aussi la tête et posa la main devant la bouche pour réprimer un haut-le-cœur. Assurément, le café du matin ne passait pour personne face à un tel spectacle…


  Il reprit ses esprits et sortit son dictaphone. Sans s’adresser à personne, il enregistra ses constatations, puis demanda que le corps soit détaché et placé sur une civière.


  — On attend les pompes funèbres, répondit le technicien de l’IJ. On n’est pas équipés pour manipuler et transporter ça.


  — Bien, attendons. Mais je me permets, monsieur, de vous faire remarquer que « ça », était il y a encore quelques heures, un être humain. Et qu’il a droit au respect dû aux morts.


  — Ah oui, désolé, c’est parce que ça ressemble plus à grand-chose donc… Mais je vous prie de m’excuser, docteur.


  — Vous l’êtes. Remettez la bâche en attendant.


  Boris était resté à proximité du légiste, il avait assisté à l’échange verbal. Il se tourna vers le technicien et lui montra un fil jaune qui courrait sur le sol entre la voiture et le corps :


  — C’est quoi « ça » ?


  — Je crois que c’est un fil électrique. On va le saisir. Y a plus rien aux deux bouts, mais on trouvera ce que c’est. C’est sûrement ce qui a servi à faire péter l’explosif.


  Il se dirigea vers ses collègues du SRPJ de Versailles.


  — Salut, Le Guenn, brigade criminelle.


  — Salut.


  — À mon grand regret, on est saisis de l’affaire.


  — Normal. Il faut les cadors de Paris pour ça. À Versailles, on est trop cons pour résoudre ces affaires.


  — Je vois que tu ne le prends pas bien, alors je ne vais pas discuter avec toi dix ans. Tu peux me dire qui a découvert le corps ?


  — Un jogger ce matin, vers 7 h 00. Il est dans notre bagnole là-bas, on attendait que tu le récupères pour pouvoir nous barrer. Allez, ciao, collègue !


  — Ouais. Au revoir.


  Boris appela Nathalie qui se remettait doucement de ses émotions.


  — Nath, tu prendras ses déclarations, on a apporté le PC portable.


  — Je m’en occupe.


  Ils s’approchèrent du véhicule pour récupérer le témoin :


  — Bonjour, monsieur. Je suis le commandant, Le Guenn, de la brigade criminelle de Paris. Puis-je vous poser quelques questions ?


  — Oui. Si je peux vous aider, allez-y.


  — Votre témoignage est très important. Comment avez-vous découvert le corps ?


  Le gars était blême. Il tremblait, se croisait nerveusement les mains et se dandinait d’un pied sur l’autre, comme s’il voulait reprendre sa course interrompue. Son regard évitait soigneusement de se tourner du côté de l’arbre où était le corps.


  — Le corps, je l’ai pas vu tout de suite. C’est en passant sur le chemin un peu plus bas que j’ai senti comme une odeur de brûlé. Alors je me suis arrêté et j’ai vu de la fumée. Donc je suis venu voir.


  — Oui et…?


  — Bah quand je suis arrivé sur place, j’ai vu une voiture complètement brûlée qui fumait encore, alors j’ai appelé les pompiers, mais je n’avais pas vu le… La… Enfin le mort, là. C’est les pompiers qui l’ont vu, et moi aussi du coup. C’est dégueulasse…


  — En effet. Et après, qu’avez-vous fait ?


  — J’ai vomi !


  Nathalie se mit à sourire. Le jogger poursuivit :


  — Alors les pompiers m’ont pris en charge et m’ont demandé de rester jusqu’à l’arrivée de la police.


  — D’accord, merci pour ces informations. Je vous confie à ma collègue, elle va prendre votre déclaration et après vous pourrez rentrer chez vous.


  — Merci, monsieur.


  Les employés des pompes funèbres avaient détaché le corps ; ils étaient en train de le placer dans un caisson en aluminium. Le médecin légiste se pencha sur le cadavre pour examiner les blessures, puis demanda que le reste des jambes soit placé également dans le bac, avec le mortier jaune et le film plastique qui les entourait.


  — Bien, commandant. Ce sera fait. Je vous attends demain pour l’autopsie ?


  — Oui, je viendrai. C’est à Versailles ?


  — Non, je fais transporter le corps à l’IML de Paris, à la demande du procureur, mais c’est moi qui pratiquerai l’autopsie.


  Il se tourna vers les techniciens de l’IJ :


  — Seriez-vous assez aimable pour me prélever un sachet des résidus collés sur le tronc d’arbre, s’il vous plaît ?


  — C’est comme si c’était fait !


  Le médecin légiste serra la main de Boris :


  — Merci docteur, à demain.


  Boris veilla à ce que les résidus sur l’arbre soient correctement prélevés, ainsi que le fil. La carcasse de la voiture fut embarquée par une dépanneuse de la police ; direction le garage central à Paris où elle serait auscultée sous toutes les coutures. Avant de quitter les lieux, il passa voir les gendarmes locaux qui installaient de la rubalise pour délimiter un grand cercle autour de l’arbre et de l’emplacement de la voiture.


  — Messieurs, nous partons.


  — D’accord. Et nous on reste, répondit l’adjudant. On va avoir deux gendarmes et un véhicule bloqués ici pendant je ne sais combien de temps… Dommage que la police parisienne ne nous envoie pas aussi les plantons !


  — Je n’y suis pour rien, vous savez. Je fais le maximum pour que vous soyez libérés de ce service rapidement.


  L’ambiance n’était jamais à la fête lorsque la police débarquait en province et devait cohabiter avec les forces de l’ordre locales sur une même affaire. Ils avaient toujours le sentiment que la police empiétait sur leurs plate-bandes et que la présence de policiers était une subtile façon de leur faire comprendre qu’ils n’étaient pas à la hauteur de l’affaire. Boris était habitué à ces remarques désagréables. Et si par le passé il avait eu envie d’en corriger plus d’un, aujourd’hui, il ne relevait plus. Ce mauvais esprit ne le visait pas personnellement, il était destiné à sa hiérarchie.


  — Bonne soirée, messieurs.


  — Ouais, c’est ça. Bonne soirée !


   


  L’enfant était debout. Vêtue d’une petite jupe plissée à carreaux Vichy, et d’un chemisier blanc, elle restait immobile dans la cour de la ferme. Ses cheveux coiffés en deux nattes encadraient un visage rond mangé par deux grands yeux noirs qui exprimaient toute la tristesse du monde. Elle tenait dans sa main un pot à lait en aluminium, et s’était avancée gauchement jusqu’à la porte de la maison. À chaque fois qu’elle venait, elle espérait qu’elle n’aurait que le lait à venir chercher, mais cela n’arrivait que trop rarement…


  Les rideaux de la fenêtre de la cuisine étaient tirés. Elle connaissait tous les codes qui lui indiquaient qu’elle allait encore devoir se plier à leurs exigences…


  *


  Tout avait commencé un mois plus tôt.


  À cette époque, elle vivait dans une famille d’accueil. Comme d’autres enfants l’avaient fait auparavant, elle était venue chercher le lait chez Fernand et Guylaine Lavaux, deux agriculteurs connus dans la région. Comme tous les enfants du monde, elle adorait les animaux et se faisait une joie de les approcher. Ce jour-là, lorsqu’elle est entrée dans la cour de la ferme, les deux agriculteurs étaient dans l’étable. Quand elle les avait rejoints, Guylaine Lavaux s’était rapidement éclipsée, laissant l’enfant seule en compagnie de son mari. La petite était émerveillée devant les petits veaux qui tétaient leur mère. Fernand lui avait alors proposé de s’approcher pour mieux les voir, puis il avait posé sa main sur son épaule, avait caressé les cheveux et lui avait demandé si elle aimerait apprendre à traire une vache. Enthousiaste, la petite fille avait répondu : « oui ». Il lui avait ainsi enduit les mains de graisse à traire, et l’avait fait s’asseoir sur un tabouret prévu à cet effet. Ensuite, il s’était agenouillé derrière elle, avait attrapé ses petites mains dans l’une de ses grosses mains crasseuses, et il avait effectué un mouvement de va-et-vient qui fit jaillir une giclée de lait du pis de la vache. L’enfant avait crié de surprise et éclaté de rire. Elle était heureuse tandis que le visage de Fernand était devenu rouge d’excitation.


  Lorsque la petite s’était tournée vers lui, elle avait vu qu’il avait ouvert la braguette de son pantalon et sorti son sexe. Effrayée, elle s’était tournée à nouveau vers la vache. Fernand Lavaux avait tenté la rassurer en lui expliquant que ce n’était rien d’autre qu’un pis de vache et qu’elle allait devoir lui faire pareil avec ses mains pour le soulager. La petite se leva d’un bond, mais il l’avait retenue violemment par le bras et l’avait fait chuter au sol avant de la menacer :


  — Si tu ne fais pas ce que je te dis, j’irais raconter aux gendarmes que t’as voulu me voler ! Et ils me croiront. Tu n’es qu’une pauvre gamine de la DDASS9. Personne ne te protégera, alors tu partiras loin de ton frère et de ceux que tu connais ici. On ne voudra plus de toi au village !


  Les propos et le ton qu’il avait employés avaient poussé la fillette à s’exécuter. Elle s’était relevée sans un mot, puis avec sa petite main, elle avait fait tout ce que l’agriculteur lui avait demandé. Quand il avait eu fini de pousser des râles de satisfaction, l’incompréhension, le dégoût, et la tristesse se lisaient dans les yeux de l’enfant. Ce porc venait de lui arracher ce qu’un enfant a de plus précieux : son innocence…


  Il l’avait repoussé brutalement, avait remonté sa braguette et pris une poignée de foin qu’il avait tendu.


  — Tiens. Nettoie tes mains, et ne dis rien à personne ! Sinon, tu sais ce qui t’arrivera. Personne ne te croira. Tu m’entends ?!


  La petite fille avait fait un hochement de tête affirmatif, tout en nettoyant ses petites mains souillées.


  — Et comme ça t’a plu de traire la vache, tu reviendras tous les jours. Si la porte de la cuisine est fermée et les rideaux tirés, tu me rejoins dans la grange directement. Sinon tu vas voir Guylaine qui te donnera le lait. T’as compris ?


  Elle avait hoché à nouveau la tête les yeux pleins de larmes. Il lui avait caressé les cheveux en souriant :


  — C’est bien. T’es une bonne gamine, toi !


  Puis il sortit de l’étable.


  Elle était restée debout. Prostrée durant de longues minutes. Une fracture en elle venait de se produire.


  Plus rien ne serait jamais comme avant…


  *


  La petite se dirigeait maintenant vers la grange, le pot de lait brinquebalant à sa main. Quand elle entra dans l’étable, l’odeur des vaches lui saisit les narines et la chaleur moite l’enveloppa. Il était là, comme toujours.


  — Avance donc ma gamine, lança Fernand.


  Affalé dans le foin, il attendait la petite, le pantalon baissé et le sexe déjà en érection. Elle s’immobilisa.


  — Fais pas ta timide, avance. Aujourd’hui, je vais te faire téter comme un p’tit veau.


  Elle ne comprenait rien, mais elle rêvait de s’enfuir pour ne pas avoir à subir ces moments qu’elle détestait.


  Elle hésita un moment, puis s’approcha vers lui.


  — N’aie pas peur, dit-il d’une voix doucereuse. Je suis gentil avec toi. Reste pas debout. Viens t’asseoir…


  L’enfant se mit à genoux près de lui et posa le pot de lait. Fernand glissa sa grosse main sous sa jupe puis dans sa culotte. Les larmes coulaient des yeux de la fillette tandis que Fernand se masturbait et fouillait en elle de ses doigts rugueux.


  Il respirait fort.


  Elle avait mal.


  Il prenait son plaisir.


  Elle priait pour qu’il finisse le plus vite possible…


  CHAPITRE 4


  Les vingt kilomètres qu’elle avait dû faire à vélo, pour rentrer chez elle, l’avaient épuisée. Pourtant son médecin lui avait conseillé de faire de l’exercice tous les jours, pour lutter contre l’ankylose de ses muscles. Malheureusement, le moindre effort lui occasionnait une grande fatigue et le lendemain, des douleurs et courbatures insoutenables. Quand ne s’ajoutaient pas des nausées, vertiges et migraines.


  Elle s’était écroulée sur son lit et malgré la fatigue, elle n’avait pu trouver le sommeil. Les yeux fixés au plafond, elle voyait le regard de Fernand. Son effroi. Sa terreur. Elle aurait bien aimé assister à sa mise à mort, le voir se désagréger en morceaux multicolores, dans le fracas des explosions et sentir l’odeur caractéristique de la poudre noire.


  La symbolique de cette première exécution était forte pour elle. Elle venait de réparer un peu le mal qu’on lui avait fait. Tout se paie un jour. Et si ce n’est pas la nature qui s’en charge, ce sont les autres. Lui, avait ouvert le bal… Le premier d’une longue liste.


  Elle grimaça de douleur en se tournant sur le côté pour attraper ses cigarettes posées sur la table de nuit. Elle rejeta ses longs cheveux en arrière d’un mouvement gracieux de la tête. Sa main fine attrapa un briquet et d’un geste d’une grande élégance, elle alluma sa cigarette. Le stress commençait à retomber.


  Elle exhala la fumée de la première bouffée et reposa sa tête sur l’oreiller. Ses grands yeux noirs fixaient les méandres d’une fissure en haut du mur :


  — Au suivant… murmura-t-elle.


  Elle écrasa sa cigarette d’un geste vif et nerveux puis ferma les yeux pour essayer d’endiguer le mal de tête qui la gagnait…


  CHAPITRE 5


  Boris stationna son véhicule dans la cour de l’IML. Le périphérique situé à deux pas, déjà saturé, émettait son éternel concert de klaxons. Le flot de véhicules diffusait dans l’air matinal son lot quotidien de particules fines. Les rames de métro bondées de banlieusards, passant au ras des bâtiments, faisaient entendre leur crissement caractéristique de métal martyrisé.


  Boris se dirigea vers les lourdes portes en bois, et sonna. L’ouverture de l’huis laissa échapper les odeurs caractéristiques de l’endroit : celles de la mort qu’il ne connaissait que trop bien.


  La personne qui ouvrit la porte le salua. Ils se connaissaient bien depuis toutes ces années et il lui épargnait les blagues du genre : « Salut Royco, c’est Vivagel ».


  — Le docteur Simoneau est arrivé ? demanda Boris.


  — Ouais, le légiste est déjà là. Il t’attend en salle 1. Je ne te montre pas le chemin, tu connais ?


  — Ça ira, merci. Comme si c’était chez moi, ici !


  Les deux hommes sourirent. En effet, Boris ne comptait plus les autopsies auxquelles il avait déjà assisté ici…


  Il s’équipa rapidement d’une blouse verte, de bottes et d’une charlotte, puis il pénétra dans la salle d’autopsie. L’odeur de chair brûlée lui saisit immédiatement les narines malgré la ventilation et l’extracteur d’air poussés au maximum.


  — Bonjour Le Guenn, je vous attendais. Nous allons pouvoir commencer. Un peu de Vick’s pour mettre sous les narines ?


  Boris le remercia d’un hochement de tête en saisissant la petite boîte métallique ronde que lui tendait le docteur. Il l’ouvrit, s’appliqua un peu de gel blanchâtre sous chaque narine, l’odeur nauséabonde disparue en un instant pour laisser place à celle du menthol et de l’eucalyptus.


  — Ça fait du bien, n’est-ce pas ? lui dit le docteur avec un clin d’œil.


  — En effet ! Merci Simoneau, c’était nécessaire.


  — Eh bien, commençons…


  S’ensuivit la litanie habituelle de la description du corps dictée dans un micro qui pendait au-dessus de la table d’autopsie. État du corps, nature des blessures, taille des plaies, éléments étrangers trouvés sur la peau, sous les ongles, ou dans les plis. Ensuite, le médecin passa à l’autopsie proprement dite.


  Le corps de la victime, allongé sur la table, avait été atrocement mutilé. Seuls une partie de la tête et le sternum allaient pouvoir être étudiés ; en dessous il n’y avait plus rien. Le ventre avait été pulvérisé. Ce qui restait des jambes et des pieds, ainsi que les membres supérieurs, était posé derrière eux, sur une autre table.


  Un technicien de l’IJ prenait des photos à mesure des avancées du légiste et à chaque fois qu’il insistait sur un point bien précis.


  — Prenez une photo, nous avons sur les poumons, enfin ce qu’il en reste, un très bel effet de blast. L’explosion a dû être très forte et le souffle a provoqué une hémorragie. Sans ces blessures fatales, ce monsieur serait mort noyé dans son sang. Quoique… attendez, je me demande si… oui c’est bien ça ! Il a fait un arrêt cardiaque, en même temps. Bon, ce n’est pas très étonnant…


  — Ce type devait vraiment mourir ! ajouta Boris, la voix blanche.


  — Comme vous le dites, commandant ! C’était son jour, si je peux me permettre. De toute façon, vu l’état de son cœur, et de ce qui reste de ses artères, il n’en avait plus pour longtemps. Quelques semaines tout au plus. Le tueur s’est donné beaucoup de mal pour rien, la nature allait s’en charger.


  — O.K. Et vous avez une idée de ce qui a pu occasionner ça ? Je veux dire, toutes ces immondes blessures.


  — J’ai une hypothèse. Je pense que dans le tube jaune, il devait y avoir un explosif, une sorte de fusée contenant de la poudre noire, avec une charge explosive. Lorsqu’elle a éclaté et qu’elle est sortie du tube, elle s’est heurtée aux parties génitales de la victime qu’elle a pulvérisées, provoquant aussi l’arrachement des cuisses et la destruction de l’abdomen dans sa quasi-totalité. Je n’ai plus d’estomac, et il me reste quelques fragments carbonisés de foie. Quant aux intestins, n’en parlons pas, ils sont aux abonnés absents.


  — Un explosif… C’est vraiment une curieuse méthode !


  — Ça, c’est sûr ! Et ça laisse peu de chances de survie à la victime. En explosant, elle a également provoqué un blast dont je vous parlais tout à l’heure. Et des fragments de l’explosif, sous l’effet de la propulsion, ont occasionné des dégâts dans tout le thorax. J’ai effectué des prélèvements de chair et d’organes carbonisés qui vont être analysés. Comme ça, on connaîtra la nature et la composition de l’explosif.


  — Parfait.


  Boris était abasourdi devant l’état du corps.


  — Votre tueur a de l’imagination, commandant.


  — Un artiste…! Et juste pour la forme, vous avez une idée de l’heure de la mort ?


  — Sans trop m’avancer, je pense que la mort date d’avant-hier, entre 19 h 00 et 19 h 30.


  — Bien, merci. J’attends votre rapport et je ne vous dis pas « à bientôt », ou tout au moins, pas dans ces conditions.


  — Tout à fait d’accord avec vous, commandant. N’oubliez pas de faire la fiche dactyloscopique, qu’on puisse lui donner un nom.


  — Oui, je m’en occupe en rentrant.


  CHAPITRE 6


  — Chut ! Ferme ta gueule et ne fais aucun bruit, sinon je te saigne, t’as pigé ?


  Émile Faverot, 78 ans, venait d’être réveillé par une personne assise sur lui qui lui mettait la main sur la bouche pour l’empêcher de parler et de bouger. Son cœur battait la chamade, mais il ne put s’empêcher d’apprécier le parfum féminin capiteux qui emplissait ses narines. Malgré son âge, il aimait toujours les femmes et fantasmait de ses souvenirs. Après les trois AVC qu’il avait eus ces dernières années, il ne lui restait plus que ça d’ailleurs : les souvenirs. Il ne se privait pas de les évoquer, surtout avec les jeunes infirmières qui travaillaient dans la maison de retraite médicalisée où il avait été placé à la suite de son troisième accident cardiaque.


  La femme assise sur lui souleva rapidement la main qu’elle avait posée sur sa bouche et la remplaça par un bout de tissu qu’elle enfonça profondément à l’intérieur et scella les lèvres par un morceau de Scotch large. Puis elle lui attacha les bras devant et les pieds au niveau des chevilles. Faverot tourna la tête vers son réveil qui indiquait 2 h 30.


  — Tu peux regarder ton réveil, papy, la ronde est passée et la prochaine à 4 h 00, ça nous laisse un bon moment à passer ensemble.


  Il la scrutait. La voix ne lui disait rien. La lueur des réverbères du parking ne lui permettait pas de distinguer ses traits hormis le fait qu’elle portait un bonnet. Elle semblait jeune, grande et fine.


  — Regarde-moi, lui dit-elle en éclairant son visage avec la lampe de son téléphone portable.


  Il écarquilla les yeux, sans autre réaction.


  — Tu ne me reconnais pas ?


  Elle s’approcha du lit et se pencha pour lui murmurer quelques mots à l’oreille. Quand elle se redressa, Faverot avait les yeux hagards, ses narines étaient dilatées par son souffle bruyant et son cœur cognait à tout rompre dans sa poitrine.


  — Ah ! Ça me fait plaisir que tu me reconnaisses. Les grosses conneries, c’est comme le vélo, ça ne s’oublie pas, hein ?!


  Elle s’activa pour l’attacher au pied du lit et Faverot essayait vainement de redresser la tête pour voir ce qu’elle faisait.


  — Mais reste calme. Tu vas voir, je vais te faire des choses comme tu aimes. Tu t’en rappelles, hein, vieux salaud ?


  — Hmmmm…! Hmmmm…!


  L’homme essayait de crier, mais n’émettait que des sons étouffés.


  — Oui, je comprends. T’es pressé, comme autrefois. Mais tu vas voir, aujourd’hui, tu vas aimer à un point que tu n’imagines même pas !


  Elle s’approcha de lui, enroula un long tube en papier autour de son cou qu’elle relia à un petit objet en plastique, assorti d’un fin câble électrique. Puis elle scotcha l’ensemble, enroula la même chose aux poignets et lui baissa son pantalon de pyjama sous lequel il était nu.


  — Oh ! Bah ça, alors ! La bête a perdu de sa superbe, on dirait… Et au niveau hygiène, c’est toujours pas ça, gros dégueulasse ! Heureusement que j’ai mis des gants !


  Elle fixa la même chose autour de ses testicules et de son sexe, puis remonta son pantalon de pyjama.


  Elle s’approcha de son oreille et lui murmura :


  — Un jour, tu m’as dit que tu allais m’exploser. J’avais neuf ans. Et bien aujourd’hui, c’est moi qui vais t’exploser. Tu vas prendre le pied de ta vie… le dernier. Allez, trêve de badinage, passons aux choses sérieuses.


  De son lit, Faverot ne voyait rien.


  — Je vais t’expliquer ce que je vais te faire, reprit-elle. Je t’ai collé des inflammateurs un peu partout sur le corps. Tu ne sais pas ce que c’est ? Normal. Alors, je vais combler tes lacunes. Un inflammateur c’est simplement un petit allumeur si tu préfères qui permet de déclencher l’allumage des bombes et autres produits d’artifices que tu vois pendant un feu d’artifice. À l’extrémité de l’inflammateur, j’ai ajouté quelques centimètres de mèches noires sous conduit, c’est très inflammable. Comme ça, quand l’inflammateur va péter, la mèche va s’embraser et tu vas griller comme un poulet. D’ailleurs, tu aimais bien les feux d’artifice, toi ! Tu te souviens celui du village ? T’étais le seul adulte à chahuter au loin avec les gamins. Ça devait drôlement t’exciter de les peloter, hein ?


  — Hmmmm…!


  — Je vois que tu t’en souviens. Ça me fait plaisir d’évoquer ces souvenirs avec toi…


  Elle termina sa phrase dans un ricanement qui fit froid dans le dos à Faverot.


  — Ces petits inflammateurs sont très dangereux. Fixés à de la mèche noire, ils peuvent arracher un doigt, alors imagine une couille !


  — Hmmmmm !!!


  — Ah ? J’ai l’impression que tu l’imagines parfaitement… Bon ! Je me dépêche un peu, je ne voudrais surtout pas que tu claques avant la fête. Tu t’agites, tu t’énerves, ce n’est pas bon pour ta santé. Calme-toi, tout va bien pour le moment. Je finis de t’expliquer : ces petits inflas, je vais les faire péter un par un : couille droite, couille gauche, sans oublier ta petite queue molle, ton poignet droit, poignet gauche. Et comme j’ai pitié de toi, je finirai par la carotide. Ça pique un peu, mais tu vas te ré-ga-ler ! Allez, j’ouvre un peu la fenêtre, car ça risque de puer, je m’enferme dans la salle de bains et que le spectacle commence !


  — Hmmmm !!!


  Faverot criait d’une voix étouffée. Ses yeux exorbités traduisaient sa peur. Mais elle savait que personne n’entendrait rien. La surveillante de nuit dormait à l’étage en dessous, boules Quies dans les oreilles ; elle commencerait sa ronde dans un peu plus d’une demi-heure. Quant aux occupants des autres chambres, ils étaient pour la plupart sourds comme des pots, ou drogués au somnifère.


  À l’aide d’une pile, elle déclencha le premier inflammateur. Elle posa les fils sur les cosses, l’entendit claquer et la mèche s’enflammer. Elle répéta l’opération, inflammateur après inflammateur, laissant le temps à Émile de souffrir et de se voir mourir. Elle distinguait qu’il bougeait encore dans son lit. L’odeur de sa peau qui grillait envahissait la pièce et devenait de plus en plus forte à mesure qu’elle déclenchait les inflas.


  Elle savait qu’après le dernier, il ne crierait plus jamais. Elle attendit quelques longues secondes et posa le dernier fil sur les cosses. La mèche noire entourée autour du cou de Faverot s’enflamma en quelques secondes et le brûla profondément en lui déchiquetant les chairs jusqu’à la carotide. L’odeur forte de poudre noire mêlée à celle du cochon grillé commençait à être étouffante.


  Elle sortit de la salle de bains. Une légère brume flottait dans la chambre. Émile n’émettait plus aucun bruit. La fumée se dissipait progressivement par la fenêtre laissant apparaître le corps mutilé du vieillard. Au niveau de ses parties génitales, autour de son cou, ses chevilles et de ses poignets, de larges auréoles brunes s’étendaient petit à petit sur le drap.


  Parfait ! Le but était atteint…


  Elle attrapa son matériel, le plaça rapidement dans son sac à dos, jeta un regard rapide vers le lit où Émile Faverot finissait de se vider de son sang, puis elle sortit sur le balcon. Elle sauta sur l’herbe un étage plus bas, quand soudain, elle ressentit une douleur jusque dans sa nuque. Encore une nevralgie.


  Elle s’effondra et lâcha ce qu’elle tenait dans les mains. Elle se retint pour ne pas hurler, et trouva la force de se relever. Elle ramassa le tout et se dirigea vers la sortie en boitant.


  CHAPITRE 7


  Les empreintes digitales avaient parlé. Fernand Lavaux était inconnu des services de police selon l’identité qui était sortie du fichier national. Apparemment, un homme sans histoires.


  — On n’a rien sur les analyses des résidus.


  — Rien encore, répondit Walter.


  Boris fit la grimace. Il aurait aimé avoir des infos rapidement.


  — Bon, dans ce cas, on va aller au domicile de la victime faire une petite perquise pour en apprendre plus. Il vivait peut-être avec quelqu’un.


  — On y va tous les deux ?


  — Oui. Y a du taf pour tout le monde et on n’est pas nombreux. On prend même un mec de l’IJ au passage.


  *


  Malgré le gyrophare et les deux tons, il leur fallut plus d’une heure pour atteindre le domicile de Fernand Lavaux. Le périphérique était bouché, l’autoroute saturée.


  Fernand Lavaux habitait un petit pavillon coquet à Méré, une petite bourgade des Yvelines. Le portail du domicile était ouvert sur une allée en pierre menant à un garage, que des parterres de fleurs mal entretenus encadraient de part et d’autre.


  Ils frappèrent à la porte, mais n’obtinrent aucune réponse. Ils pénétrèrent alors dans le garage. La porte qui donnait sur la partie habitable était ouverte ; ils pouvaient entrer.


  — Trouve-moi quelqu’un qui puisse nous servir de témoin pour la perquise, s’te plaît, demanda Boris.


  — C’est comme si c’était fait…


  Walter sortit du garage. Quelques minutes plus tard, il revint avec une voisine qui affirmait haut et fort que la mort de Fernand, apprise par les journaux le matin même, l’avait anéanti. Avec ce genre de personnage, Boris et Walter allaient tout savoir, sans rien demander.


  La femme déclarait que c’était un homme charmant, aimable, discret, dont la famille habitait la commune depuis plusieurs générations. Malheureusement, avec sa femme Guylaine, décédée d’un cancer – la pauvre – ils n’avaient pas eu d’enfants. Les neveux allaient se déchirer pour l’héritage parce qu’il y avait des biens, et beaucoup d’argent. Pour sûr, la moitié de la commune leur appartenait ! Vraiment, elle ne comprenait pas.


  — Comment est-il mort ? Les journaux ne le disent pas, demanda-t-elle avec une curiosité dévorante.


  Walter répondit dans l’instant ; il détestait les curieux :


  — Les médias le préciseront plus tard. Nous avons besoin de vous pour nous servir de témoin pendant la perquisition de la maison. Vous êtes d’accord ?


  — Ah ? Ben pourquoi que vous perquisitionnez sa maison ? Il n’a rien fait de mal le Fernand, si ?


  — Madame, c’est juste pour essayer de mieux le connaître et qui sait, peut-être trouver une piste qui nous mettrait sur les traces de son assassin, expliqua Boris.


  — Ah d’accord ! Comme dans Les experts, vous cherchez des indices !


  Walter et Boris se regardèrent, puis Boris répondit avec un sourire :


  — Je vois que madame a des références. Oui c’est un peu ça…


  Ils pénétrèrent dans la maison après avoir fait signer la voisine. Elle les suivait les yeux écarquillés, et écoutait avec attention tout qu’ils se disaient. Elle allait avoir de quoi raconter ce soir et les jours suivants aux autres commères du village.


  La maison des Lavaux était un petit pavillon de trois-pièces, comprenant cuisine, salon, chambre au rez-de-chaussée, et une deuxième chambre à l’étage qui avait été transformé en bureau par le maître des lieux. Le mobilier était sommaire et vieillot. Seul le matériel informatique était à la pointe de la technologie.


  — Tu ne trouves pas étrange qu’il ait du matos aussi performant alors que tout le reste date de Mathusalem ? demanda Walter.


  — Si, c’est étrange, dit Boris penché sur le clavier et l’écran, après que le technicien ait relevé les empreintes. C’est connecté, mais y a un mot de passe.


  — On saisit ?


  — Et comment ! On prend aussi tous les disques durs qu’il y a dans le tiroir. Y en a au moins 10, c’est étonnant et louche.


  — Qu’est-ce qu’il foutait avec autant de disques durs ?


  — On va le savoir en fouillant à l’intérieur.


  — Peut-être qu’il écrivait, que c’était un auteur, ou bien il gardait toutes les photos de famille et documents confidentiels…


  — Si c’était un auteur, sa propre mort est digne d’un scénario de polar… mais on verra, on saisit tout. Ça parlera. Y a rien d’autre ?


  — Non. Des livres, et devine quoi ? Essentiellement des polars !


  — Il aurait mieux fait de lire de la romance, dit cyniquement Boris.


  — Il y a aussi des revues de chasse et de pêche et un carnet d’adresses qu’on va embarquer aussi pour voir si on trouve de la famille.


  Boris se tourna vers la voisine qui fouillait du regard les moindres recoins de la pièce :


  — Vous savez s’il avait de la famille proche, madame ?


  La femme sursauta :


  — Euh… non. Enfin, si ! Des neveux et il avait une sœur et un frère, mais ils sont morts tous les deux.


  — Vous savez où habitent les neveux ?


  — Non. J’en sais rien, ils ne viennent jamais. Mais là… vu l’héritage, je parie qu’on va les voir débarquer ! Ahh, ça va être un beau bazar encore tout ça. Pff !


  — Bien. Je vais vous demander de signer le procès-verbal de perquisition et saisie, s’il vous plaît. Ensuite, vous pourrez rentrer chez vous.


  Walter lui fit signer le document. Puis ils sortirent de la maison, refermèrent toutes les portes et placèrent les scellés de cire aux entrées principales.


  Tandis qu’ils montaient dans la voiture pour regagner le 36, le téléphone de Boris sonna. Il répondit tout de suite, mais après quelques minutes, il raccrocha, soucieux.


  — Quelles sont les nouvelles ? interrogea Walter.


  — Eh bien ! Encore une autre affaire sur le dos. Heureusement qu’on est dans le coin. Direction la maison de retraite de Montfort-L’Amaury. Je te la fais brève : cette nuit un type s’est fait arracher les couilles à l’explosif.


  — Encore ?! Et dans une maison de retraite, cette fois ?


  — Oui. C’est très étonnant, mais je n’en sais pas plus. C’est le SRPJ qui nous appelle parce qu’ils ont retrouvé sur la victime, les mêmes fils électriques que dans l’affaire Lavaux.


  — O.K, je vois.


  — Alors, go ! On est à 5 minutes.


   


  Comme chaque jour, elle était venue chercher le lait. Et comme chaque fois qu’elle approchait de la porte, elle espérait voir le rideau de la cuisine ouvert, mais il était fermé. Pauvre petite silhouette fine et apeurée dans la cour de la ferme.


  Elle bloqua sa respiration et doucement, comme au ralenti, elle effectua un demi-tour, faisant tinter la chaîne de son pot à lait en aluminium. Elle se disait qu’en faisant traîner les choses, peut-être que sa mère d’accueil s’inquiéterait et viendrait la chercher ou qu’un passant dans la rue se poserait des questions en voyant son étrange attitude. Mais jamais personne ne passait dans la rue de ce village perdu. Et de toute façon, qui s’inquiéterait de ce qui pouvait bien arriver à une enfant de l’assistance publique ? Personne.


  « Ils sont bizarres ces gamins-là. Y a pas à dire, y sont pas comme les nôtres. Avec eux, c’est toujours problèmes et compagnie ! » Voilà les propos que racontaient les habitants ou l’image que véhiculaient les gens de l’époque sur ces enfants sans famille…


  Les enfants du village avaient interdiction de jouer ou parler avec les gamins de la famille d’accueil. Même dans la classe unique de l’école, ils étaient sur une table à l’écart des autres élèves et l’institutrice faisait tout pour marquer la différence :


  « La famille d’accueil, en rang. La famille d’accueil, taisez-vous… » Elle ne les appelait jamais par leurs prénoms, mais elle disait « Les mômes de la DDASS » ou « Les gamins de la famille d’accueil ». Dans la cour de récréation, ils avaient leur coin, au réfectoire, on leur avait installé une table au fond de la pièce.


  Elle était restée un moment immobile à fixer la porte de la grange qui lui semblait démesurée. Puis doucement, un pas après l’autre, la tête baissée, elle s’était avancée vers ce qui était pour elle l’entrée de l’enfer.


  Parfois, il lui arrivait de trop tarder, alors la grosse voix avinée du Fernand se faisait entendre, comme aujourd’hui :


  — Vas-tu te magner bougresse ou faut y que j’vienne te chercher ?!


  Alors, sous l’effet de la peur ses pas s’étaient accélérés. Elle avait poussé de tout son corps le lourd ventail en bois en ahanant. La pénombre qui régnait dans la grange lui avait fait plisser des yeux et s’immobiliser.


  — Ne reste donc pas comme une plante verte ! Allez ! Referme vite la porte et approche.


  Elle avança doucement vers lui. Il y avait deux silhouettes au fond de la grange à l’endroit où les bottes de paille étaient entreposées.


  — Viens t’en la gamine que je te présente un ami. Émile, qu’il s’appelle. Et tu vas être ben gentille avec lui aussi.


  L’enfant était tétanisée. Elle ne comprenait pas ce que cet homme faisait là.


  Émile, un petit bonhomme au ventre énorme qui débordait par-dessus la ceinture de son pantalon sur des cuisses énormes. De chaque côté de son crâne chauve, des mèches de cheveux indisciplinées se partageaient le cuir chevelu. Au milieu de son visage rond et sanguin pointait un appendice immonde constellé de cratères, rouge comme une fraise, recouvert de poils et points noirs. Ses petits yeux porcins, enfoncés dans leurs orbites surmontées de deux touffes de poils drus, fixaient la gamine. Une langue baveuse comme une grosse limace passait et repassait sur ses lèvres violacées et gercées.


  Il esquissa un sourire pervers, laissant apparaître une bouche édentée où quelques chicots bruns ou noirs faisaient de la résistance sur ses gencives.


  — Vas-tu approcher, bon sang de bois ?! s’écria le Fernand en la saisissant par les nattes.


  Elle le suivit en grimaçant. Il la fit tomber au sol, le pot de lait roula dans un cliquetis de ferraille malmenée. Elle pleurait en silence, les mains sur ses cuisses, la tête baissée.


  — Vas-tu arrêter de bêler ? Bon Dieu, qu’elle est bête… Jolie, mais bête. Hein l’Émile, qu’elle est jolie la gamine ?


  — Ah oui pour sûr, l’est ben mignonne !


  — Alors, on fait affaire ?


  — Ouais, je suis d’accord, tiens.


  Il avait sorti un billet de deux cents francs de son pantalon. Fernand le prit rapidement et le rangea dans sa poche.


  — Elle est à toi, mon ami. Mais ça te gêne t’y que je reste ? Parce que des fois, elle est pas commode.


  — Oh bah oui, tu peux. Moi je m’en fiche pas mal.


  Les grosses mains d’Émile se posèrent sur la gamine. Il lui caressa les cheveux, puis glissa sa main sous son chemisier malaxant une poitrine qu’elle n’avait pas encore. Ses mains sales descendirent ensuite vers son ventre, ses jambes, et remontèrent sous sa jupe.


  Guylaine, assise dans sa cuisine, entendit le cri de la fillette. Elle poussa un lourd soupir, puis se boucha les oreilles et s’enfuit vers la chambre à coucher, de l’autre côté de la maison. Effondrée, en pleurs, elle se jeta sur le lit. Elle y resta un moment qui lui parut une éternité. Comme chaque fois, elle était pressée que tout cela se termine.


  C’est le bruit du portail de la rue qui la fit se redresser. Elle s’épongea les yeux, il ne fallait pas que Fernand la voie comme ça. Il n’aurait pas compris et il l’aurait frappé. Comme ça, elle aurait « bêlé pour quelque chose », comme il aimait dire.


  Elle retourna dans la cuisine, ouvrit le rideau, juste à temps pour voir la petite jupe plissée passer à l’angle de la rue. Quand elle tourna la tête de l’autre côté ; Fernand et Émile sortaient de la grange, hilares. Ils s’arrêtèrent au milieu de la cour. Elle les vit se donner une franche poignée de main, comme deux amis de longue date.


  Un horrible secret les liait à jamais.


  Et elle était leur complice…


  CHAPITRE 8


  La maison de retraite de Montfort-L’Amaury était nichée entre des arbres à la sortie de la ville. Boris ne put s’empêcher d’admirer la beauté des chênes imposants qui composaient l’essentiel de la futaie de cet ancien hôtel particulier.


  La cour devant les escaliers à double révolution était encombrée de véhicules portant tous un gyrophare sur le toit. Une camionnette de gendarmerie, un camion de pompiers et un SAMU.


  Un peu plus loin, un fourgon mortuaire étalait sa noirceur sous le soleil. C’était le même officier de Police que la dernière fois qui était sur place.


  — Salut, lui dit Boris sans s’étendre. Tu m’expliques vite fait ?


  — Un type retrouvé dans son lit avec des fils électriques sur lui, comme le corps dans la forêt. Il s’est fait exploser les couilles, les bras et le cou. C’est bien crade ! J’ai avisé le proc’, il m’a dit de te refiler le bébé… ce qui ne me dérange pas plus que ça.


  — J’imagine oui. Bon, on va aller voir.


  — Le légiste est là-haut, et moi j’y vais, donc…


  Boris l’arrêta :


  — Hop ! Reste là, toi. T’étais là le premier, tu remontes avec moi et tu m’expliques, c’est clair ?


  L’autre n’insista pas et suivit Boris à l’intérieur.


  C’était l’un de ces vieux hôtels particuliers qui appartenait à la noblesse et que les mairies récupéraient pour transformer en maisons de retraite pour vieux friqués. Dans la chambre, le docteur Simoneau était penché sur un corps allongé sur le lit. Une bâche blanche avait été rabattue sur les pieds. De larges auréoles de sang séché étaient visibles au niveau de la tête, des mains et du bassin. Le cou, les poignets et les parties génitales étaient déchiquetés.


  — Aucun doute. Il y a une haine intense dans ces meurtres, dit Boris à voix basse.


  Simoneau se tourna vers lui et afficha un sourire :


  — Ah ! Commandant. Je vous ai entendu. Oui, il y a de la haine et la volonté de marquer les esprits. Il semblerait qu’on lui a mis de tout petits explosifs sur le corps, mais assez costauds pour arracher un doigt et encore plus… un testicule. Il est mort en se vidant de son sang.


  — Qui est-ce ?


  — Émile Faverot, 78 ans, pensionnaire ici depuis deux ans.


  — Celui-là au moins, il n’y aura pas besoin des empreintes. L’IJ a effectué des constats ?


  — Oui, ils sont dans le jardin. Ils cherchent. Celui qui a fait cela est entré et sorti par la fenêtre, mais il n’y a pas d’empreintes.


  — Je vais aller les rejoindre. Autopsie demain à Paris, docteur ?


  — Mais bien sûr. Je vous y verrai ?


  — Eh oui, je serai encore là.


  — Avez-vous déjà des résultats d’analyses concernant nos prélèvements sur l’autre victime ?


  — Rien reçu, encore. Demain, je pense. Je vais voir les gars de l’IJ.


  — O.K. À demain, dit Simoneau.


  En sortant Boris s’aperçut que son collègue versaillais n’était plus là. Il avait profité de la discussion pour s’éclipser.


  Il rejoignit les techniciens de l’IJ à hauteur de la grille :


  — Quelque chose, les gars ?


  — Que dalle. Il est passé par la fenêtre à l’aller et au retour parce qu’on a des marques de godasses sur le mur juste en dessous, à l’endroit où il a pris appui, mais aucune empreinte. On pense qu’il a dû venir à vélo. Regardez, on a une belle trace de roue, un dérapage, sur le gravier juste là.


  Le technicien lui désigna du doigt les traces.


  — Ça ne pourrait pas être un scooter, une mobylette, une moto ?


  — Non. Traces trop fines et les projections de graviers ne sont pas importantes. Sans aucun doute, c’est un vélo. On a pris des photos.


  — Soit il habite le coin, soit il avait une bagnole planquée plus loin.


  — Vous avez le sens de la déduction, commandant… railla le technicien.


  — N’est-ce pas !


  Boris regagna les escaliers au moment où les employés des pompes funèbres évacuaient le corps, dans une housse sur une civière. Le docteur Simoneau lui fit un signe de la main en montant dans sa voiture.


  Plus loin, Walter, relevait les identités de tout le personnel. Tous les véhicules étaient partis et le parc avait retrouvé son calme et sa sérénité. On pouvait à nouveau entendre les oiseaux chanter. Un paradoxe avec la violence et la haine déchaînées par le tueur.


  Avant de trouver « qui », il allait falloir répondre à « pourquoi », pensa Boris.


  — On y va, lui annonça le technicien, venu à sa rencontre.


  — Très bien. J’attends mon collègue et on se rentre aussi.


  — En revanche, ne vous attendez pas à grand-chose. On va bosser sur les fils électriques et sur la trace de vélo, mais je crains que ça ne nous mène pas loin.


  — Je le pense aussi. Faites au mieux, les gars. Merci.


  CHAPITRE 9


  Les lunettes sur le nez, les yeux rivés sur l’écran, le casque sur les oreilles, elle peaufinait l’un des feux d’artifice à venir au moyen du logiciel de simulation virtuelle utilisé par beaucoup d’artificiers qualifiés : Show-sim. Il fallait synchroniser à la seconde près les différents artifices avec la musique.


  Contrairement à d’autres concepteurs de spectacles pyrotechniques, elle ne se contentait pas de créer un spectacle classique comme chacun peut en voir les soirs du 13 ou du 14 juillet. Elle considérait ce métier comme un art à part entière ; raison pour laquelle elle était perfectionniste. C’était une artiste qui mettait un point d’honneur à ce que ses prestations soient irréprochables. D’ailleurs, elle était très reconnue dans le métier pour la qualité de son travail. Le choix des musiques était toujours judicieux, quel que soit le thème choisi par le client. Les spectacles très originaux et magiques ! Un savoir-faire unique.


  La saison forte battait son plein. Elle avait énormément de feux d’artifice à préparer.


  Elle travaillait en collaboration avec une société de pyrotechnie « Fuego del toro » dans laquelle, elle était associée à 50 % ; Miguel, le directeur était son ancien compagnon. Elle lui confiait le programme de ses spectacles. Lui et ses équipes s’occupaient ensuite de préparer les artifices et le montage du spectacle sur le terrain, le jour J.


  Désormais, sa santé ne lui permettait plus beaucoup de les aider à installer le spectacle sur le terrain, et cela lui manquait. Les équipes d’artificiers l’adoraient. Sa faconde, sa joie de vivre, sa grande gueule, associées à sa beauté, redonnaient du courage à tous. Sous son apparence brute et masculine, c’était une grande femme, fine et élancée. Sa voix grave et sensuelle, et ses yeux profonds ne passaient pas inaperçus. Tous se seraient damnés pour la patronne, du plus jeune au plus vieux. Elle le savait, en jouait parfois. Elle aurait pu demander n’importe quoi aux gros durs qui se trimballaient les batteries de mortiers, sous la pluie, la chaleur ou le froid, et qui travaillaient parfois plus de 20 h 00 d’affilée. Il y avait trop peu de femmes dans ses équipes, car le métier est très dur physiquement. Les équipes arrivaient très tôt le matin, et ne repartaient qu’après le feu d’artifice, tard dans la nuit, vers 2 h 00 ou 3 h 00 du matin, quand le démontage était terminé et l’endroit bien nettoyé.


  Cette affection était réciproque. Elle était maternelle avec ses artificiers, mais aussi patronne et amie. Miguel lui disait souvent que lorsqu’elle n’était pas là, l’ambiance n’était pas la même, elle était un peu l’âme de la boîte.


  Elle fit défiler la vidéo de simulation du feu d’artifice de mariage qu’elle venait de créer pour le week-end suivant. Après avoir visionné le bouquet final, elle eut le sourire aux lèvres. Les bouquets étaient sa spécialité. Ceux qu’elle créait étaient reconnaissables ; ils portaient sa signature. Ils explosaient en une multitude de couleurs assorties, sifflements et crépitements. Ils allaient crescendo, envahissaient le ciel qui se comblait progressivement de couleurs, et laissait la foule sans voix quelques secondes avant que n’éclatent les applaudissements. C’était cet infime moment de silence profond, quand se taisaient la fureur du feu et la musique, avant que claquent les mains, s’élève les sifflets et les bravos, qu’elle attendait avec impatience. Elle faisait ce métier pour le plaisir que lui procurait ce fugace moment. À l’intensité de ce silence, et la réaction du public, elle savait si son spectacle était réussi.


  Elle enregistra son travail, ouvrit sa boîte mail et transféra le programme de son feu d’artifice avec un petit mot : « Miguel, en pièce jointe le feu du mariage pour samedi. Tu ne le modifies pas cette fois, chouchou, je suis pile dans le budget. Bisous ! »


  C’était l’une des manies de Miguel qui l’insupportait. Il modifiait parfois ses créations pyrotechniques, souvent pour une question de budget, car il trouvait qu’elle mettait trop de choses dans ses spectacles. Mais elle avait horreur de ça. Rien de pire pour elle que de ne pas reconnaître son feu lorsqu’elle y assistait.


  Elle ouvrit un nouveau dossier, un autre spectacle, mais beaucoup plus personnel celui-là. Le 14 Juillet du village de son enfance. Elle allait leur offrir le plus beau feu d’artifice qu’ils n’aient jamais vu. Et en même temps elle quitterait la scène par la grande porte. Et celui-là, malade ou non, elle l’installerait elle-même, sans personne…


  *


  La rame de métro était bondée de monde. Elle était debout au fond de la dernière voiture ; des bouffées de chaleur lui faisaient tourner la tête. Elle sentait des coulées de sueur glisser le long de son cou et dans son dos. Heureusement, elle avait pris un anxiolytique avant de partir, pour calmer son anxiété et les nombreux symptômes qui l’agressaient dès qu’elle était dans un endroit stressant.


  Sa longue silhouette appuyée contre la paroi attirait les regards, masculins comme féminins. L’un d’eux n’arrêtait pas de la détailler, des pieds à la tête, avec un petit sourire. Il se faufilait entre les autres passagers et commençait subrepticement à se rapprocher d’elle. Elle le vit faire et aussitôt elle se redressa ; elle ne supportait pas ce genre de mec, trop sûr de lui. Derrière ses lunettes de soleil, elle le fixait, la mâchoire serrée, espérant qu’il s’arrête, mais l’autre continuait, son sourire niais, collé sur le visage. Elle releva ses lunettes et braqua ses yeux sur lui. Ses lèvres murmurèrent, « casse-toi ».


  L’homme s’immobilisa. Par le simple regard qu’elle lui avait lancé, il venait de prendre en pleine face une décharge de 10 000 volts. Il avait lu sur ses lèvres ce qu’elle lui avait dit.


  Il baissa les yeux comme un petit garçon pris en faute, puis regarda ailleurs. Honteux ; humilié. Il descendit alors à la station suivante.


  Lorsque la rame redémarra, elle le suivit du regard, derrière ses lunettes. Il marchait avec hésitation sur le quai, la tête baissée, et ne tourna même pas les yeux vers le métro qui quittait la station. Elle descendit à Gobelins, prit la rue du même nom, la rue Émile Deslandres puis la rue des Cordelières.


  Elle pénétra dans une vieille boutique au numéro 6, dont la peinture grise de la devanture s’écaillait par grandes plaques. Les vitres opaques de poussière ne laissaient pas vraiment voir l’intérieur et aucune raison sociale n’était apparente.


  Lorsqu’elle poussa la porte, celle-ci heurta le battant d’une cloche qui envoya dans les locaux un son cristallin. C’était le royaume de la poussière et des cartons. Il y en avait partout, recouverts de caractères asiatiques pour la plupart, sur l’ancien comptoir, derrière, empilés parfois jusqu’au plafond, laissant entre eux juste le passage d’un homme.


  — Antonio ?! cria-t-elle en enlevant ses lunettes de soleil, c’est moi…


  — Ma chérie ! cria une voix lointaine. Mais entre, approche.


  Elle marcha vers un homme d’une soixantaine d’années ; il la serra dans ses bras. Elle lui rendit son accolade.


  L’homme enfouit son visage dans ses longs cheveux noirs en respirant profondément.


  Puis il lui dit tendrement :


  — Tu es toujours aussi belle ! Et ce parfum sucré… Mmm… que tu sens bon !


  — Ouais. Et toi, t’es toujours pas Brad Pitt, et tu pues toujours autant, lui lança-t-elle en riant.


  — Ma chérie ! Toujours en train de casser les autres, hein ?


  — Eh oui. Mais ne te plains pas, c’est le jour où je ne te casserais plus qu’il faudra t’inquiéter, chouchou.


  — Bon, alors je suis privilégié, rit Antonio.


  — C’est ça…


  — Y a une éternité que je ne t’ai vue, comment vas-tu ma belle ?


  — Bien, mon Antonio, ça va. J’ai besoin de produits, je t’ai fait une liste.


  Elle lui tendit un bout de papier recouvert d’une écriture fine et torturée.


  — Tu as l’écriture d’un médecin. Je comprends rien. Explique-moi.


  Elle lui traduisit ses hiéroglyphes, il la regarda.


  — Ce n’est pas ordinaire ce que tu me demandes là, c’est pour faire quoi ?


  — Je sais. C’est une commande spéciale… mais tu n’en parles pas à Miguel, c’est une surprise.


  — Je veux bien, mais tu veux faire quoi avec ça ? Des soucoupes volantes avec une charge supplémentaire mise dessus, à l’endroit où tu le demandes, ça va modifier grandement leur trajectoire. C’est dangereux, ça !


  — Mais non. C’est exprès, c’est pour faire des effets spéciaux.


  — Plus que spéciaux ! Et si tu m’en disais un peu plus ?


  — Écoute, Antonio. T’es capable de modifier ou de fabriquer le produit comme je te le demande, oui ou non ? Je pensais m’adresser au meilleur…


  — Oui, bien sûr, je peux le faire. Mais s’il y a un problème, c’est moi qui vais être emmerdé, ma chérie.


  — Donc tu ne veux pas le faire… sympa !


  — C’est pas ça. Te fâche pas tout de suite.


  Elle répondit, sûre d’elle :


  — Il n’y aura PAS de problème, Antonio. Fais-moi confiance…


  Antonio était ennuyé. Il n’avait pas le droit de modifier des produits pyrotechniques. C’était interdit par la loi. Cela pouvait rendre la pièce d’artifices moins sûre. Il savait parfaitement le faire et l’avait déjà fait pour lui-même. Mais le faire pour d’autres personnes l’angoissait. Malgré cela, il savait qu’elle était très professionnelle, alors il céda :


  — Bon, d’accord. Je te fais confiance. Mais c’est bien parce que tu as les plus beaux yeux du monde !


  Elle lui offrit son plus beau sourire et lui claqua un bisou sur la joue.


  — Il te faut ça pour quand ?


  — Le plus vite possible.


  — En plus…


  — Oui. Et tu pourras le faire livrer chez moi ?


  — Et puis quoi encore ? Je ne sais pas si je trouverai quelqu’un pour te l’apporter. Je verrai…


  Elle papillonna des cils pour le narguer.


  — Bon, d’accord, ma belle.


  — Cool, merci. T’es le boss !


  Antonia savait qu’elle en profitait un peu, mais ne lui refusait jamais rien. Il posa le petit morceau de papier sur la table, et il nota de prévoir une livraison.


  — Tu as le temps de boire un café ?


  — Avec toi, j’ai tout le temps qu’il faudra, tu le sais bien…


  CHAPITRE 10


  — Boris ! Les résultats d’examen des prélèvements sont arrivés.


  — Ah, parfait ! Et alors, ça dit quoi ?


  — Mis à part les déchets humains, on a des traces de salpêtre, soufre, charbon de bois, quelques particules d’aluminium, cuivre, des colorants et du carton brûlé.


  — C’est quoi cette merde ?


  — D’après le labo, il y a de la poudre noire, mais ils n’ont pas d’explication pour le reste. Le proc’ a mandé un expert en explosifs, il devrait passer aujourd’hui. Il viendra d’abord nous voir et ensuite les gars du labo.


  — D’accord. Parce que j’ai bien une petite idée, poudre noire plus particules métalliques et colorants, ça me fait penser à des feux d’artifice… mais l’avis de l’expert sera déterminant.


  — J’y avais pensé aussi, ajouta Nathalie.


  — On attend l’expert et après on avise.


  — Et le disque dur saisi chez Lavaux, il a parlé ?


  — Oui. Et je vous fais pas un dessin : du cul, du cul et encore du cul. Mais on est dans le crado pur, là. La brigade de protection des mineurs nous envoie quelqu’un parce que les filles et les garçons qu’on voit sur les films, ils sont loin d’être majeurs. Voyez ce que je veux dire ?


  — Je vois. Eh, merde ! Un pédophile…


  — Oui. Et c’est pas d’hier. Il l’est depuis des années et ce mec a fait des trucs particulièrement tordus. Antoine qui a maté une grande partie en a encore la gerbe.


  — On y voit que des mineurs ?


  — Non. Il y a aussi des adultes sur les vidéos et ils sont à visage découvert. Si ça se trouve, ces mecs sont connus par chez eux pour faire partie de club ou je ne sais quel réseau du genre…


  — Possible. Alors on continue à fouiller dans le passé de ces « charmants » messieurs que m’ont l’air d’être Fernand Lavaux et Émile Faverot. Et d’ailleurs, je file à son autopsie à Faverot, je suis à la bourre. Ciao !


  — Bon courage, boss !


  *


  C’est avec déplaisir que Boris retrouva les odeurs de l’IML. Il n’aimait pas ça du tout, mais il eut un sourire pour le docteur Simoneau qui arrivait en finissant d’ajuster sa calotte verte sur la tête.


  — Bonjour, Le Guenn, toujours aussi assidu. Vous m’excuserez pour le retard.


  — Pas grave, ça m’arrange bien, j’étais également en retard.


  — Alors, allons-y, procédons. Mettez-vous en tenue, quelques détails techniques à régler.


  Un quart d’heure plus tard, Boris, déguisé en concombre masqué faisait son entrée dans la salle d’autopsie.


  — On a reçu les résultats pour les prélèvements, docteur.


  — Et alors ?


  — Alors, plein de produits très particuliers : Salpêtre, charbon de bois, soufre, particules de cuivre, d’aluminium, colorants, et carton brûlé.


  — On dirait que notre tueur est un amateur de feux d’artifice ?


  — C’est ce que je pense aussi, mais le proc’ a réquisitionné un expert en explosifs qui doit passer aujourd’hui.


  — On en saura bientôt plus dans ce cas. Bon, occupons-nous de ce monsieur Faverot.


  S’ensuivit la litanie habituelle, enregistrée sur bande magnétique, par le truchement du micro qui pendait au-dessus de la table d’autopsie.


  — Décidément commandant, dans cette affaire tous nos clients, si je puis dire, étaient atteints d’une maladie cardiaque. Émile Faverot n’en avait plus pour longtemps non plus. Comme Lavaux.


  — Si vous le dites. Et la mort est due précisément à quoi cette fois ?


  — Exsanguination suite aux blessures occasionnées aux parties génitales et au cou.


  — Le mode opératoire dénote une grande envie de tuer, arrosée d’une haine féroce, en prime. Qui peut bien en vouloir à ce point à deux petits vieux ?


  — Je n’en ai aucune idée, mais c’est de la cruauté, commandant. De la pure cruauté.


  — Et les blessures ?


  — Brûlures profondes, plaies déchiquetées, os éclatés pour les poignets, je dirais qu’une mini-charge explosive serait capable de faire cela…


  — Donc on est toujours dans l’explosif !


  — Oui. Toujours. Regardez, là… c’est très net, au niveau du cou. On voit bien que les chairs ont été pulvérisées, comme carbonisées en quelques secondes, ainsi que l’artère carotide qui…


  Simoneau releva la tête vers Boris :


  — Vous partez, Le Guenn ?


  — Je file, oui. Excusez-moi, c’est vraiment trop dégueulasse, et j’ai à faire. Je crois que je commence à comprendre… Envoyez-moi vos conclusions à la crim’, s’il vous plaît. Ciao ! Et merci…


  Boris sortit en ôtant sa calotte et son masque d’un geste rageur, sous le regard un peu goguenard du docteur Simoneau.


  — Ah, ces flics, tous les mêmes ! Bon, alors, reprenons. Peau carbonisée au niveau du cou, plaie béante avec carotide…


  Août 2013


  La tête levée, les yeux fermés, les narines grandes ouvertes, j’aspirais à pleins poumons l’air du dehors. Des parfums oubliés me revenaient par vagues successives. La terre mouillée, l’humus des bois, la sève des pins qui entouraient le parc, des notes plus subtiles de fleurs dont j’avais oublié le nom.


  Ils étaient venus me chercher vers 10 h 00, après la prise de mes médicaments. Quand je dis « ils » je parle de Imanol et Rémy, deux gaillards de deux mètres et plus de cent kilos. Infirmiers de leur état, mais aussi piliers de l’équipe de rugby locale. Jusqu’ici, j’étais assez satisfait de moi, personne ne se doutait de quelque chose. On se méfiait de moi, on avait peur. Alors, il allait falloir que je la joue très fine à nouveau.


  Le soleil sur mon visage me faisait du bien, je sentais sa chaleur qui se diffusait dans mon corps, qui chassait le froid et l’ombre de ces quatre dernières années. Le parfum capiteux d’une glycine m’arriva aux narines, associé à autre chose de plus délicat, de plus subtil. Dieu que c’était bon. Le nom de ce parfum me revint en même temps que la voix d’Imanol qui disait : « Bonjour… »


  La bergamote.


  — Bonjour, tu vas bien aujourd’hui ?


  — Je me porte plutôt bien. Et toi, Imanol ?


  — En forme !


  Une voix rauque, sensuelle et… féminine à coup sûr. Je plissais les yeux pour calmer l’éblouissement du soleil. Une grande et belle femme brune, assise sur un banc, un livre entre les mains, lunettes de soleil sur les yeux, se leva pour faire la bise aux infirmiers. Elle ondula plutôt qu’elle ne marcha jusqu’à eux. Quelle grâce ! Je suis sous le charme… Peut-être parce que, mis à part Marion, mon infirmière, cela fait trois ans que je n’ai pas vu une femme.


  — Bonjour, madame. Mes hommages.


  — Monsieur Martel, vous n’avez pas le droit de parler aux autres patients. Venez !


  Rémy m’avait pris par le bras et m’éloignait fermement. J’étais en colère contre moi, emporté par mon enthousiasme, je venais de commettre un impair.


  — Je vous prie de m’excuser, j’avais oublié cette mesure. Vous m’en voyez vraiment navré, cela ne se reproduira plus.


  Cette phrase m’a été très difficile à prononcer, mais il le fallait. Je devais désamorcer la chose, essayer coûte que coûte que les deux gorilles n’en parlent pas à Lascard.


  — Pourquoi n’a-t-il pas le droit de parler aux autres ? avait demandé la jeune femme.


  J’avais entendu sa question, elle était intriguée. C’était parfait… On se raccroche à ce que l’on peut.


  — Je ne peux pas t’en dire plus. Il n’a pas le droit, c’est tout. Aucun contact avec les pensionnaires. C’est quelqu’un de très dangereux, il faut rester prudent, c’est tout. Bonne journée.


  — O.K… Toi aussi.


  Imanol nous rejoignit. L’incident avait attiré l’attention de plusieurs patients qui me scrutaient lors de mon passage.


  Je jetais un œil en arrière, la jeune femme s’était rassise, mais son regard ne me quittait pas.


  — Monsieur Martel, je peux entendre, mais vous le savez qu’il vous est interdit de parler aux autres. Faites attention, sinon le docteur interdira les sorties. C’est clair ?


  — Tout à fait, monsieur. C’est très clair. Je vous présente mes excuses une nouvelle fois, c’est très dur pour moi aussi.


  — Bien. Continuons la promenade, il reste une demi-heure. Et mettez vos lunettes de soleil, elles sont dans la poche de votre blouse.


  Je m’exécutais immédiatement.


  Faire profil bas… toujours.


  Imanol avait commis une erreur en saluant la jeune femme devant moi et il n’en parlerait pas à Lascard, j’en avais la certitude.


  — Infirmier !


  Un homme s’approcha. Imanol lui fit signe de s’arrêter et vint au-devant de lui. Rémy me tenait toujours le bras et m’entraînait plus loin.


  — Il faut lui mettre de l’écran total, il est blafard, il va cuire, c’est criminel.


  — Merci, monsieur. Retournez à vos occupations.


  L’homme se dandinait d’une jambe sur l’autre.


  — C’est criminel… trop criminel, insistait l’homme.


  — Retournez à vos occupations s’il vous plaît, ou je vous fais rentrer.


  D’autres patients s’approchaient de nous. Imanol prit la bonne décision pour éviter un incident.


  — Rémy, on va rentrer monsieur Martel. C’est vrai qu’avec ce soleil, il risque une insolation.


  En nous voyant partir, tous les patients se détournèrent de notre groupe comme par enchantement.


  Sur le perron du bâtiment, nous avons croisé Lascard.


  — Vous rentrez déjà, un problème ?


  J’étais un peu mal à l’aise.


  — Bonjour, Mathias.


  — Bonjour, docteur.


  — Aucun problème, docteur, répondit Imanol, nous n’avons tout simplement pas pensé à la crème solaire.


  — Effectivement, écran total et chapeau à partir de demain. Tout s’est bien passé, sinon ?


  Un court moment d’hésitation de la part d’Imanol, une bouffée d’angoisse pour moi.


  — Très bien, docteur. Promenade sympathique.


  — C’est bien. Et vous, Mathias ?


  J’eus quelques secondes de silence, un peu décontenancé devant sa question, avant de me reprendre :


  — Cela m’a fait beaucoup de bien, oui. Il est vrai qu’il serait plus prudent que je porte un chapeau et de l’écran solaire. Nous verrons cela demain !


  Je lui adressai un franc sourire.


  — À la bonne heure. Désolé pour cette promenade écourtée, alors…


  — Oh ! Ce n’est pas grave. La sécurité avant tout… Enfin, la « santé » je voulais dire.


  Quel idiot je fais ! Je ne dois plus parler, il faut que je rentre…


  Quelques instants plus tard, je réintégrai ma cellule et poussais un énorme soupir de soulagement. Néanmoins, il allait falloir que je sois très prudent à l’avenir, et ne pas me laisser déborder par mes sentiments. Il fallait que je me maîtrise. Que je sois, en apparence, comme ils le veulent. Il était hors de question de me retrouver à nouveau enfermé pour un petit détail qui m’aurait échappé. Tout est sous mon contrôle.


  Ces quelques minutes à l’extérieur m’avaient redonné le goût de l’espace.


  Et celui de la liberté…


  CHAPITRE 11


  La douleur l’avait saisie, au bas de la nuque, elle était remontée, fulgurante, le long du nerf occipital jusqu’à l’œil. Il lui avait semblé qu’il allait jaillir de son orbite. Elle s’était pliée en deux, la tête dans les mains, un long gémissement était sorti de ses lèvres tandis que des larmes coulaient le long de ses joues. Lorsque ses genoux avaient touché le sol, elle avait hurlé, la souffrance était intolérable. « Névralgie d’Arnold » avait froidement annoncé le rhumatologue, un des nombreux symptômes de sa maladie, en plus des douleurs musculaires, de la fatigue chronique, des vertiges et nausées, entre autres.


  Treize ans. Treize ans sans savoir ce qu’elle avait. Treize ans à se gaver de neuroleptiques et de cachets en tous genres. Treize ans de séjours en établissements psychiatriques, parce qu’elle était soi-disant dépressive et que toutes ses souffrances étaient la cause de son mal-être alors qu’elles en étaient seulement la conséquence.


  Ces nombreux symptômes la handicapaient au quotidien. Elle se sentait diminuée, fatiguait trop vite et avait du mal à suivre une activité professionnelle normale. Elle avait dû renoncer à des tas de projets et de rêves à cause des douleurs qu’elle avait partout dans le corps. Ses muscles se contractaient et ses articulations lui faisaient souffrir le martyre. Un peu comme si elle s’était fait rouler dessus par un camion. Sans compter les angoisses que cela lui provoquait et les symptômes divers et variés qu’aucun médecin ne savait soigner. Son mal était invisible, mais il la détruisait, l’isolait et la fragilisait de plus en plus.


  Après son dernier séjour en HP, elle était allée voir un médecin, docteur Gronthier, en région parisienne. Spécialiste des maladies inconnues. Enfin, elle allait être écoutée. Enfin, elle allait être soulagée, et ne plus être prise dans l’étau des psychotropes. Et même si le soulagement fut de courte durée, puisqu’il n’existe pas de véritable traitement, rien, nada, peau de balle, elle savait qu’elle n’était pas  folle. Que tout cela n’était pas « dans sa tête », comme aimait lui répéter jusque-là, le corps médical.


  Elle s’était inquiétée des causes auprès du rhumatologue. Selon lui, elles pouvaient étaient diverses, selon les personnes. Accident, le fameux coup du lapin, une opération, un grand stress, un choc émotionnel, ou bien des traumatismes liés à l’enfance. Personne ne connaissait vraiment les causes de cette maladie. Il n’y avait que des supputations, aucune certitude.


  Elle avait réfléchi, cherché dans ses souvenirs. Pas d’accident, pas de coup du lapin, d’opérations. En revanche, les chocs émotionnels avaient été nombreux.


  Enlevée à ses parents très jeune, elle avait été trimballée de familles d’accueil en foyers, sans que jamais on lui demande son avis. C’était « pour son bien », lui disait-on à chaque fois.


  Vous arracher à l’amour d’une mère, même d’adoption, sans explications, vous séparer de votre frère pour vous placer dans un foyer loin de lui, interdire les liens affectifs entre l’enfant et la famille qui l’accueillait, il est certain que ce n’était que pour son bien… Alors, des chocs émotionnels, des traumatismes et du stress, elle en avait eu. Trop. Beaucoup trop. Sans parler de ce qui était remonté en surface récemment, ce qu’elle avait pourtant enfoui au fond de sa mémoire, loin très loin, là où ce serait oublié à jamais. Le sordide, le glauque, l’inadmissible qui lui avaient explosé à la gueule, comme une rafale de coups de poing. Depuis les douleurs et les névralgies avaient repris de plus belle. Elle ne voulait pas replonger dans les anxiolytiques et antidépresseurs, une seule chose la soulageait, penser à ce qu’elle ferait subir à ses bourreaux.


  La douleur s’estompa, elle resta un moment à quatre pattes, les paumes de ses mains posées à plat sur le sol, ses longs cheveux noirs étalés autour d’elle. Elle haletait, se redressa, à genoux, rejeta la tête en arrière, les yeux fermés, attendant la deuxième décharge. Non, ce soir il n’y en aurait pas, la brûlure refluait, retournait se loger au bas de sa nuque, attendre, tapie, le moment de revenir la surprendre et la plier en deux.


  Elle se releva avec peine, attrapa un élastique à cheveux sur la commode et remonta sa longue crinière noire, qui lui descendait sous les fesses, en un chignon sommaire. Son souffle était court ; elle grimaça en se dirigeant vers son bureau. Malade ou pas, elle n’avait pas le droit de s’arrêter, il lui fallait faire tourner la boîte, préparer les prochains spectacles et la saison battait son plein. De mai à septembre, tous ses week-ends étaient pris. Les communes de France tiraient leurs feux d’artifice et c’était son métier. Elle était conceptrice pyrotechnique, artificière et metteuse en scène ; une spécialiste reconnue dans son milieu.


  Milieu macho au sein duquel elle avait fait sa place grâce à sa faconde, sa gouaille, sa voix qui portait loin et son franc-parler. Elle ne baissait jamais les yeux aux blagues sous la ceinture de ses collègues masculins, au contraire ! C’était parfois elle qui les mettait mal à l’aise en répondant dans le même style qu’eux.


  Elle se rassit devant son ordinateur, il fallait préparer le programme pour le feu de X… en fin de semaine. Encore des heures de boulot, elle alluma une cigarette, remit son casque sur les oreilles, le regard fixé sur le défilement de la bande-son qu’il fallait raccourcir suivant la longueur des séquences et les tirs d’artifices.


  Encore une nuit blanche.


  De toute façon, elle ne dormait plus.


  CHAPITRE 12


  Avril 2015.


  La fraîcheur de l’église lorsqu’il y entrait le surprenait à chaque fois. Pourtant l’abbé Duchemin était habitué. Il était arrivé dans cette paroisse voilà une trentaine d’années. À l’aube de ses 70 ans, il connaissait chaque recoin de l’édifice, des combles à la cave du presbytère.


  Les vitraux diffusaient des rais de lumière de couleur qui venaient s’étaler dans la nef et sur le sol. Le Christ sur la croix du maître-autel le regardait s’avancer. La puissance émanant de ces lieux le pénétrait à chaque fois qu’il y entrait.


  Il plongea la main dans le bénitier et esquissa un signe de croix plus que symbolique, ainsi qu’une génuflexion plus qu’avortée. Dans son for intérieur, il appelait ça les « salamalecs ». Il savait ce genre de réflexions non compatible avec sa fonction et sa vocation, mais celle-ci avait fondu au soleil, au fil des années. En ecclésiastique responsable, il aurait dû en parler à son évêque, mais il avait préféré se taire, garder ses démons pour lui, faire profil bas.


  En lui, vivaient deux personnages : l’abbé Duchemin qui forçait le respect de ses ouailles, toujours l’oreille attentive, prêt à rendre service, à consoler, réconforter, dans les joies comme dans les peines et puis il y avait l’autre. Et cet autre le dégoûtait parfois. Max, comme il se faisait appeler, diminutif de son vrai prénom Maxime. Cet autre qui, depuis des années, écumait les boîtes à partouzes de la région versaillaise – bien qu’un peu moins depuis quelque temps, son âge ne lui permettant plus de faire trop de folies – et passait son temps sur les sites pornographiques. Il était connu comme le loup blanc, mais personne n’avait jamais fait le rapprochement entre le maître étalon, son surnom dans ce milieu et le bon abbé Duchemin.


  Il se dirigea vers la sacristie, pour allumer les lumières, mesure obligatoire depuis quelques années, ainsi que la fermeture des portes pour éviter les vols. L’abbé avait même fait installer, à la demande de l’évêché, un signal d’alarme pour protéger quelques tableaux signés de grands maîtres. Il pensait qu’il aurait mieux valu les mettre dans un musée et installer des copies à la place. Ses ouailles n’y auraient vu que du feu et il aurait gagné en tranquillité.


  Tout à coup, un toussotement sur la droite lui fit tourner la tête. Dans la pénombre, il distingua une forme agenouillée au premier rang, les mains jointes sur le dessus du prie-Dieu. Il s’approcha, avec la ferme intention de virer cet intrus ; on ne vient pas prier à 18 h 00, au moment où il ferme boutique, comme il aimait le dire. Il approcha et s’aperçut qu’il s’agissait vraisemblablement d’une femme, la cambrure des reins, les formes arrondies du fessier moulé par un pantalon en stretch le firent un peu faiblir dans sa détermination.


  La tête était couverte d’une capuche d’où s’échappaient des boucles noires, l’ensemble paraissait jeune et plutôt bien fait.


  — Je vais fermer l’église, mon enfant, lança-t-il à l’inconnue.


  Il ne reçut aucune réponse. Il avança encore un peu, et posa sa main sur l’épaule de la femme.


  — Mon enfant, je vais fermer l’église. Puis-je faire quelque chose pour vous ?


  — Je voudrais me confesser, répondit-elle.


  Il s’agissait bien d’une femme, cette fois il en était certain. La voix était grave, sensuelle, légèrement rauque, comme il les aimait. Il pouvait voir dans l’entrebâillement du sweat-shirt, dont la fermeture éclair n’était pas entièrement remontée, deux seins magnifiques qui débordaient de leur corbeille de dentelle noire. Sa bouche s’assécha et sa voix perdit de son autorité :


  — Mon enfant, je ne confesse plus à cette heure-ci, mais revenez demain. Avec grand plaisir.


  Un silence plana.


  L’abbé demanda alors :


  — Vous êtes de ma paroisse ?


  — Non, je ne sais pas où aller et je suis entrée ici, je cherchais du réconfort.


  Elle se mit à sangloter. L’abbé vint s’asseoir à côté d’elle et lui passa un bras sur les épaules.


  — Allons mon enfant, allons. Calmez-vous. Je ne vais pas vous laisser ainsi, désemparée et sans abri. J’allume les lumières, je ferme l’église et je vous emmène au presbytère. Nous allons parler et tenter de trouver une solution à vos problèmes.


  — Ohhhh ! Comme vous êtes chou.


  L’abbé, surpris de cette réponse, se pencha pour regarder le visage de la femme. Dans l’ombre de la capuche, l’abbé pouvait entrevoir deux yeux noirs qui brillaient des larmes versées, ainsi qu’une bouche gonflée de chagrin.


  — Restez là, je reviens, ma petite…


  Il se précipita dans la sacristie, alluma les lumières, ne prit même pas le temps de vérifier que la porte était fermée, et retourna dans la nef. La femme était toujours là agenouillée, la tête baissée. Il fut soudain saisi de pensées malsaines ; une érection se dessinait sous son pantalon. L’abbé Duchemin avait disparu, Max était de retour. Elle allait se mettre à genoux, ça oui ! Mais certainement pas pour prier…


  — Venez mon enfant, lui dit-il d’une voix bienveillante, en la tenant par les épaules.


  — D’accord, répondit-elle, d’une toute petite voix. En revanche, j’ai laissé mon sac à l’entrée tout à l’heure.


  — Nous allons le récupérer. Ne vous en faites pas.


  L’abbé se voulait rassurant, même si Max contrôlait ses pensées.


  En effet, sous les bénitiers, un énorme sac à dos, qu’il n’avait même pas vu en entrant, était posé. Il le prit et fut surpris par son poids. Puis il soutint la femme par le bras et l’entraîna vers le presbytère. Elle sentait bon, et sous sa soutane l’abbé bandait comme un taureau. À 69 ans, « l’âge érotique », comme il se plaisait à le dire en plagiant Gainsbourg, il avait encore de beaux restes. Ce n’était pas tous les jours que le ciel lui faisait un tel cadeau. Il la précéda pour ouvrir la porte du presbytère, puis s’effaça pour la laisser passer, mais surtout pour mater son petit cul bien bombé. Il ne fut pas déçu du spectacle, le pantalon en stretch moulait deux petites fesses bien fermes, séparées par la ficelle d’un string qui se dessinait sous le tissu. Son ventre lui faisait mal et le sang battait à ses tempes.


  — Entrez, puis allez à droite. C’est le salon. Installez-vous, mettez-vous à l’aise, j’arrive tout de suite…


  Il posa le sac à dos, entra à gauche dans la cuisine, et se servit un grand verre d’eau qu’il ingurgita d’une traite. Un peu plus calme, il rejoignit l’inconnue dans le salon. Elle était assise sur le canapé, les jambes jointes, et les mains croisées sur ses cuisses, la capuche toujours relevée sur la tête qu’elle maintenait baissée. Il la détailla un moment. C’était une grande femme avec des jambes interminables ; mais avec des formes parfaitement où il fallait et de très fines chevilles.


  Il vint s’asseoir à côté d’elle, posa sa main sur les siennes. Elle les retira brusquement.


  — Oh ! Je vous ai fait peur ? Pardonnez-moi, je suis navré, ce n’était pas mon intention. Voulez-vous boire quelque chose ?


  — Oui, je veux bien un verre d’eau, s’il vous plaît. Et mon sac, j’ai un médicament à prendre.


  — Je m’en occupe.


  L’abbé se leva aussitôt et lui apporta son sac à dos.


  Il aurait bien aimé qu’elle retire cette capuche, pour voir quel joli minois se cachait derrière, mais il lui fallait faire preuve de patience. Il se dirigea vers la cuisine d’où il revint avec deux verres d’eau.


  Il lui en tendit un, puis proposa :


  — Vous devriez enlever cette capuche maintenant, vous ne croyez pas ?


  — Non, je ne préfère pas.


  — Et pourquoi cela ? Vous êtes donc si laide que ça ? dit-il sur un mode railleur.


  La femme ne répondit pas. Le silence envahit la pièce, quand soudain, elle répondit :


  — Non. Mais j’ai pleuré et j’ai une sale tête. Alors pour l’instant, je préfère la garder.


  — Je comprends, ma petite. Comme vous voudrez.


  Il se rassit à côté d’elle. Elle avait la main gauche posée sur sa cuisse ; il posa à nouveau la sienne dessus.


  Cette fois, elle ne se déroba pas, et se pencha pour déposer au sol le verre d’eau qu’elle tenait dans sa main droite. Lorsqu’elle se redressa, celle-ci était prolongée par un revolver qu’elle braqua sur le ventre de Max.


  — Enlève ta main de la mienne, sale bâtard, ou je te crève !


  La voix ne pleurnichait plus du tout. La main qui tenait l’arme était ferme et les yeux luisaient de haine sous la capuche. L’abbé Duchemin s’exécuta dans la seconde qui suivit ; il retira sa main, son érection avait instantanément disparu, il transpirait de peur cette fois.


  — Que… Que voulez-vous ? bégaya-t-il. Prenez les tableaux qui sont dans l’église si vous voulez, et j’ai un peu d’argent dans mon bureau.


  — Tu m’as prise pour Jean Valjean ou quoi ? J’en ai rien à foutre de ton argenterie.


  L’abbé voulut se lever.


  — Assieds-toi, Ducon, ou je te troue la peau !


  Le canon du revolver braqué sur son ventre le tétanisait. Il était pourtant beaucoup plus costaud que la jeune femme et aurait certainement pu la terrasser d’un seul coup de poing. Mais il restait passif.


  — Que voulez-vous alors ? Je ne suis qu’un abbé dans une petite paroisse, je ne comprends pas… je ne vous veux pas de mal.


  — Non, tu ne me veux que du bien. C’est vrai. Tu voulais juste me sauter, Max…


  Les pupilles de l’Abbé se dilatèrent de peur. Il comprit qu’elle ne connaissait pas l’Abbé, mais l’homme qui se cachait sous sa soutane.


  Il bredouilla :


  — Comment ? Mais… Je…


  Elle ôta sa capuche et secoua ses longs cheveux noirs d’un mouvement de tête. C’était vraiment une belle femme. Même la dureté de ses yeux et les muscles crispés de sa mâchoire n’arrivaient pas à l’enlaidir.


  — Tu voulais tellement que je baisse ma capuche, c’est fait. Alors, toujours envie de me sauter, Max ?


  — Pourquoi m’appelez-vous, Max ? Il ne me semble pas vous connaître…


  — Ohhh si ! Tu me connais, et très bien même.


  L’homme réfléchissait tout en l’observant.


  — Non, je vous assure, je m’en souviendrais. Vous devez vous méprendre ! assura-t-il.


  Elle lui planta le canon du revolver dans le ventre.


  — Approche ta tête et pas de blagues…


  Elle approcha sa bouche près de son oreille et lui murmura quelques mots. En quelques secondes, l’abbé Duchemin devint livide et se mit à trembler.


  — Non. Pitié, mon Dieu… bredouilla-t-il en penchant la tête.


  — Tu peux l’appeler autant que tu veux, il ne peut plus rien pour toi.


  — Je t’en supplie, dis-moi ce que tu veux.


  — Te confesser et que tu te repentes.


  — Tout ce que tu voudras. Je ferais tout ce qui…


  — … Attends avant de dire ça. Attends. Commence par te mettre debout, prends mon sac et direction l’église.


  Il saisit le sac à dos, elle fourra le revolver dans la poche de son sweat, releva sa capuche et lui fit signe de se diriger vers la porte.


  — Pas de blagues ou je te bute.


  Ils sortirent et se dirigèrent vers l’église, dont l’abbé dans la précipitation n’avait pas fermé les portes.


  — Avance vers le confessionnal. Rentre à l’intérieur.


  L’Abbé y entra comme à son habitude.


  — Non pas là ! Côté pénitent, ce soir c’est moi qui confesse.


  L’abbé s’exécuta.


  Il écarta le rideau, pénétra dans le réduit sombre, puis elle lui ordonna :


  — Assieds-toi sur le banc et tends tes deux pieds en avant qu’ils dépassent à l’extérieur.


  Elle lui ligota les deux pieds ensemble au moyen de Scotch large et poursuivit ses ordres :


  — Maintenant, tu vas te mettre à genoux, les mains dans le dos en posant le front contre la paroi.


  L’abbé se retrouva en déséquilibre, il tremblait tellement qu’il n’essayait même pas de se rebeller ou de tenter de s’enfuir. Elle lui lia les mains de la même façon que les pieds.


  — Couche-toi sur le banc !


  Il s’allongea tout de suite et releva les jambes en raison du manque de place.


  — Bouge plus !


  Elle le scotcha rapidement au banc et fit plusieurs tours avec le rouleau pour être sûre qu’il ne puisse pas se dégager.


  — Ben voilà ! T’es tout beau comme ça ! Je termine la mise en place et je te confesse. Tu te rappelles les cours de catéchisme que tu nous donnais, le mercredi ? Tu t’en souviens.


  — Oui.


  — Tu te souviens ce que tu me… Ahhh ! Merde !


  La douleur venait de la saisir au niveau de la nuque et remontait fulgurante. Elle vacilla et se retrouva à genoux, le revolver braqué vers le curé ligoté sur le banc. Une aura lumineuse l’éblouissait, l’église entière s’était mise à danser devant ses yeux. Prise d’une nausée, elle lâcha l’arme qui tomba sur le sol.


  L’abbé Duchemin se mit à gigoter et à hurler, c’était Dieu qui venait à son secours, c’était une chance, il fallait qu’il la saisisse. La jeune femme allongée sur le sol gémissait et se tordait de douleur. L’Abbé se secouait dans tous les sens, mais le Scotch était très résistant, il n’arrivait pas à le briser.


  — Au secours ! À l’aide ! Pitié, aidez-moi !


  Elle l’entendait hurler, le voyait dans un flou lumineux, qui essayait de se libérer. Elle voulait se relever, mais les aiguilles dans sa tête la vrillaient au sol, ses jambes se dérobaient sous elle. Elle eut plusieurs haut-le-cœur et tomba en avant. Sa tête heurta l’assise d’un banc, elle s’effondra sur le sol.


  L’abbé continuait ses gesticulations dans l’espoir de se détacher. Il fallait qu’il arrive à dégager l’un de ses pieds ou une main. Il avait cessé de crier, cela ne servait à rien, l’église était isolée et l’épaisseur des murs empêchait tout bruit de filtrer. Il préférait garder ses forces pour forcer sur les muscles de ses bras et ses jambes. Le ruban adhésif était décidément trop costaud. De couleur argentée, comme ceux que l’on employait dans l’industrie, il était renforcé par une sorte de trame métallique très fine, que rien ne pouvait déchirer.


  *


  Geneviève Lethu marchait à petits pas, néanmoins vifs et rapides. Elle remontait la rue de Mareil, son cabas à provisions à bout de bras. Elle était allée faire le plein de légumes du jardin chez Auguste, à l’autre bout de Méré. Il avait cherché à la garder pour dîner, avec le secret espoir de la mettre dans son lit après. Auguste était son amoureux de toujours. Elle lui avait cédé quelques fois depuis la mort d’Édouard, son mari, mais aujourd’hui, elle ne le voulait plus. À 75 ans, la chair n’était plus dans ses priorités. En revanche, Auguste, lui, malgré ses 83 printemps était encore vert. Il avait toujours l’œil pétillant quand il regardait une belle femme et allait au bal tous les dimanches.


  Elle arriva à l’église, et posa son cabas pour souffler un peu. Malgré l’heure tardive, il faisait encore chaud, les printemps n’étaient plus ce qu’ils étaient autrefois, ils s’apparentaient de plus en plus à l’été. Geneviève redoutait la chaleur depuis que la canicule de 2006 lui avait enlevé son Édouard. Encore quelques centaines de mètres et elle serait chez elle, accueillie comme il se doit par Lucifer, son chat noir qui devait attendre sa pitance avec impatience.


  Elle tourna la tête vers l’église, celle où elle avait été baptisée, où elle s’était mariée et celle où elle avait rendu son Édouard à Dieu. Il reposait dans le petit cimetière qui jouxtait l’édifice.


  — Tiens ?! L’abbé n’a pas fermé la porte de la sacristie ? s’interrogea-t-elle, curieuse. Il doit être dans le jardin. Quelle tête en l’air, un jour il va se faire cambrioler.


  Elle reprit son cabas quand un bruit sourd comme un pétard qui explose se fit entendre. Cela provenait de l’église.


  — Tiens ! Qu’est-ce que je disais ! Y a des mômes qui font les cons dedans. Ils vont m’entendre !


  Elle reposa son sac et se dirigea aussi rapidement que son arthrose le lui permettait vers les escaliers menant à l’église. Elle fit le tour vers la porte de la sacristie, et s’aperçut que celle du presbytère était également ouverte. Elle marqua un temps d’arrêt.


  — Si ça trouve, notre curé a fait un malaise, c’est qu’il n’est pas tout jeune…


  Elle poussa la porte de la sacristie qui était entrouverte et pénétra à l’intérieur. Il faisait sombre, seuls les vitraux éclairaient l’intérieur de la pièce de fugaces lueurs colorées.


  — Y a quelqu’un ?


  Elle trébucha sur la marche qui menait derrière le maître-autel et jura, en s’excusant aussitôt. Soudain, il lui sembla entendre quelqu’un haleter et gémir.


  — Ben, tiens ! J’en étais sûre ! Le curé a fait un malaise.


  Elle contourna le maître-autel et appela :


  — Abbé Duchemin ? C’est madame Lethu, Geneviève ! Tout va bien ? Où êtes-vous ?


  Les gémissements cessèrent, l’éclairage de sécurité diffusait une légère clarté jaune. Elle aperçut une forme par terre qui bougeait près du confessionnal.


  — Oh, mon Dieu ! cria-t-elle. J’arrive l’abbé !


  Elle se précipita. Une personne s’agitait à terre en gémissant. Un sac à dos était posé au sol, ainsi qu’un objet noir que son esprit refusait à associer au mot « revolver », et dans le confessionnal, l’abbé Duchemin, inerte et saucissonné.


  — Mon Dieu, mais qu’est-ce que…? Vite les gendarmes !


  Elle fit demi-tour et se mit à courir à petits pas avant qu’une voix ferme ne l’arrête.


  — Mauvaise idée, la vieille. Si tu ne veux pas crever maintenant, tu t’arrêtes.


  Madame Lethu s’immobilisa en regrettant de n’avoir pas cédé aux avances d’Auguste.


  Il y a des jours comme ça…


  Elle se retourna. Au sol, une femme, allongée sur le dos, braquait sur elle un revolver.


  — Tu vas aller te mettre dans le confessionnal, côté curé, lui ordonna la femme. Et grouille, sinon je te flingue.


  La vieille dame se mit à sangloter. Ses jambes flageolèrent ; elle était sur le point de s’évanouir.


  — Écoutez… partez, hasarda-t-elle sans grand espoir. Je ne dirai rien, promis, je ne suis qu’une vieille dame.


  — Discute pas, mamie. Fais ce que je te dis, je ne suis pas au mieux de ma forme et un accident peut vite arriver.


  Geneviève Lethu se dirigea en pleurant vers le confessionnal. La femme, toujours allongée au sol grimaçait de douleur et semblait avoir le plus grand mal à se relever. Elle pivota sur ses fesses, le revolver toujours braqué vers elle. Soudain, une idée folle germa dans l’esprit de Geneviève, et cette dernière mit ses pensées immédiatement à exécution.


  Elle continua à avancer puis fit brutalement demi-tour et partit en courant. L’autre ne pourrait pas suivre.


  On a de ces certitudes à soixante-quinze ans.


  Sauf, que son pied droit heurta l’angle d’un pavé disjoint, elle trébucha et se retrouva allongée sur les jambes de la femme. Le coup de crosse de revolver que cette dernière lui asséna derrière la tête lui fit perdre connaissance. Le danger canalisé, la femme se laissa aller en arrière. Elle souffrait le martyre et souffla en attendant que la douleur reflue ; elle finissait toujours par disparaître…


  *


  Les appels de la vieille qui entrait dans l’église l’avaient fait sortir de son asthénie. La douleur avait diminué, mais tout son corps était comme ankylosé. Elle glissait sur le sol et n’arrivait pas à se relever. C’est le mot « gendarme » qui lui avait donné l’impulsion nécessaire pour se saisir de l’arme et la bloquer dans son élan. Geneviève avait malheureusement voulu faire preuve d’héroïsme en prenant l’initiative de sauver sa peau, mais la pauvre vieille avait seulement réussi à lui retomber dessus. Elle n’avait alors pas eu d’autres choix que de lui filer un coup de crosse sur la tête pour qu’elle ne se mette pas à hurler. Au bout d’un long moment, elle avait réussi à dégager ses jambes du poids mort de la mémé et s’était mise à genoux, puis debout. Sa tête tournait. Elle se pencha sur la vieille, une veine de son cou battait fort, elle était en vie. Elle la reconnut.


  — Geneviève Lethu, toi aussi tu tournais la tête, vieille peau.


  Elle lui mit une bourrade dans les côtes, elle ouvrit les yeux.


  — S’il vous plaît, ne me faites pas de mal.


  — T’es tombée au mauvais endroit au mauvais moment, je n’ai pas beaucoup de solutions en ce qui te concerne…


  — Non, s’il vous plaît, je ne dirais rien.


  — Tu ne dis jamais rien. C’est bien le problème. Je te connais et toi aussi tu me connais. Tu sais tout ce qu’ils m’ont fait subir, ton salopard de curé comme premier de la liste.


  — Mon Dieu.


  — Oh, ça va, les culs bénis ! Vous n’avez que ce mot à la bouche quand votre heure arrive ou quoi !


  — S’il te plaît…


  Elle n’eut pas le temps d’en dire plus. La crosse du revolver lui cogna violemment la tempe et l’envoya bouler au sol dans un râle d’agonie.


  — Un peu expéditif, mais je ne peux pas me permettre de finasser.


  La femme était allée jusqu’au confessionnal. L’abbé Duchemin, immobile et blafard, baignait dans une flaque de sang qui s’élargissait sous le banc où il était attaché. Elle ne perdit pas une seconde de plus. Elle ramassa son sac, enfourna l’arme à l’intérieur et sortit par la sacristie en refermant la porte derrière elle.


  *


  L’arrivée de la vieille dans l’église avait bien failli compromettre sa croisade, elle l’avait échappé belle.


  Après être tombée au sol sous la douleur de la crise, elle s’était cogné la tête. Elle se souvenait de ce moment, mais ensuite, un grand trou noir. Elle ne savait pas combien de temps elle était restée inconsciente. Lorsqu’elle s’était réveillée, son corps n’était que douleurs et l’abbé Duchemin, se tortillait dans le confessionnal. Elle avait rampé pour saisir son arme et l’avait braquée sur lui en le menaçant : « Arrête de t’agiter connard ! » Puis une douleur associée à un spasme l’avait tétanisée. Son doigt posé sur la queue de détente de l’arme s’était crispé et le coup était parti. L’abbé Duchemin avait été projeté en arrière et avait cessé de bouger. Elle était retombée sur le sol, l’arme lui avait à nouveau échappé des mains. La douleur l’avait saisie, au bas de la nuque, pour remonter de manière fulgurante le long du nerf occipital jusqu’à l’œil. Il lui avait semblé qu’il allait jaillir de son orbite. Elle s’était pliée en deux, avait pris sa tête entre les mains ; un long gémissement était sorti de ses lèvres tandis que des larmes coulaient.


  Lorsque ses genoux avaient touché le sol, elle avait hurlé, la souffrance était intolérable. « Névralgie d’Arnold » avait froidement annoncé le rhumatologue.


  L’un des nombreux symptômes de sa maladie…


  *


  Elle se dirigea vers un fourré proche où elle avait dissimulé son vélo. Elle avisa la porte du presbytère qui était ouverte. Elle alla la fermer puis enfourcha le vélo et s’éloigna dans la nuit qui tombait. À deux kilomètres de là, elle rejoignit sa voiture cachée dans un chemin forestier, plia le vélo qu’elle mit dans le coffre, avec son sac, s’assit au volant et démarra.


  Elle rentra chez elle au petit matin, épuisée. Elle se déshabilla entièrement, jeta toutes ses fringues à la poubelle et prit une douche brûlante, sous laquelle elle s’attarda longtemps. Quand elle sortit, elle enfila un peignoir, noua ses cheveux dans une serviette, et se rendit dans le salon. Elle s’effondra sur son canapé, alluma une cigarette, prit son portable et composa un numéro. Sans réponse, elle laissa un message sur la boîte vocale : « J’ai eu un problème, pouvez-vous me rappeler dès que possible ? J’ai besoin de vous… »


  CHAPITRE 13


  Romuald Larcher était arrivé vers 6 h 00 à Méré. Il avait garé sa 4 L sur le parking en bas de l’église, sorti son thermos de la boîte à gants, et s’en était versé un gobelet. Le dernier troquet du village avait fermé ses portes il y a quelques mois de cela… Bedeau de son état sur plusieurs paroisses, son rôle était de nettoyer les églises, enlever les cierges consumés et répondre à toutes les demandes des curés, qui, pour la plupart, avaient en charge plusieurs paroisses également.


  Il était sorti de la voiture pour aller pisser contre un buisson en lâchant un pet tonitruant parce que, comme il disait dans sa poésie : « pisser sans péter, c’est comme manger sans boire ». Puis il avait sorti son seau du coffre, sa wassingue et ses produits de nettoyage, en vérifiant que le trousseau de clés des différentes églises était bien autour de son cou. Il avait monté les marches qui menaient au parvis de l’église et à la sacristie en sifflotant. Quand il mit la clé dans la serrure et tourna pour ouvrir, il ne parvint pas à ouvrir la porte. En homme avisé, il tourna la clenche ; la porte s’ouvrit :


  — Cré Bon Dieu ! Le curé a oublié de fermer.


  Il s’était précipité vers le boîtier d’alarme dont la lumière verte était fixe.


  — Et bé… l’avait pas mis l’alarme non plus.


  Par acquit de conscience, il était allé à la porte qui donnait derrière le maitre-autel.


  — Z’êtes là l’abbé ?


  Pas de réponse.


  — Oh ! Y a quelqu’un ?


  Aucun bruit.


  Romuald haussa les épaules, se dirigea vers l’évier et remplit son seau d’eau chaude. Il versa le détergent idoine et se dirigea vers la porte donnant sur l’église.


  Il attaquait toujours par le maitre-autel, puis le sol et poussière. Il descendait les marches qui donnaient dans la nef et continuait jusqu’à la porte principale en progressant travée par travée. Il en profitait pour ranger les missels en bout de banc. Mais alors qu’il faisait la poussière sur le maitre-autel, une odeur vint lui titiller les narines. Une odeur métallique, un peu comme à la ferme quand ses parents tuaient le cochon.


  — Ben merde ! Ça sent bizarre…


  Il s’avança vers la travée centrale, l’odeur se faisait plus forte encore. Il plissa les yeux pour s’accoutumer à la pénombre et vit quelque chose par terre, proche du confessionnal. Il s’avança et découvrit une vieille femme étalée par terre. Il se pencha sur elle, malgré la peur qui lui tenaillait le ventre, et posa deux doigts sur son cou, rien, pouls inexistant.


  Pris de panique, il se redressa vivement. C’est à cet instant que le bruit lui parvint comme un gargouillis, entrecoupé de sifflements. Cela provenait du confessionnal. Il s’approcha, l’abbé Duchemin était ficelé sur le banc, sous lequel une flaque brune, poissait. Il retira son pied. Apparemment, l’homme d’Église respirait en émettant des bulles rougeâtres et des sifflements, son teint était gris.


  — Putain de merde ! gueula Romuald en se précipitant vers la sacristie.


  Il décrocha le téléphone et composa le 17 : « Gendarmerie nationale bonjour, ne quittez pas, votre appel va être pris en compte. » Puis la voix fut remplacée par de la musique classique.


  — Bon Dieu de bon Dieu, quand on a b’soin d’eux, ça se presse pas !


  Il transpirait abondamment, son cœur frappait sa poitrine. Après quatre messages préenregistrés, entrecoupés de musique, une voix, bien humaine celle-là, résonna dans le combiné :


  — Gendarmerie nationale, maréchal des logis Marteau, que puis-je pour vous ?


  — Faut venir tout de suite à l’église de Méré ! Y a une vieille qu’est morte et le curé il va pas bien.


  — Calmez-vous, monsieur. Qui êtes-vous ?


  — Je suis le bedeau, bon Dieu ! Je vous dis qu’une vieille est morte dans l’église et que le curé il va y passer aussi.


  — D’accord. Calmez-vous. J’envoie la brigade de La Queue-lez-Yvelines, ne raccrochez pas.


  La voix fut à nouveau remplacée par la musique, quelques instants.


  — Ils vont arriver. Expliquez-moi ce qui s’est passé et indiquez-moi vos nom et prénom, monsieur, s’il vous plaît.


  — Romuald Larcher, je suis le bedeau. Je suis venu comme chaque semaine faire le ménage dans l’église, et quand je suis arrivé, la porte elle était pas fermée et l’alarme, pas mise. J’ai cru que le curé était d’jà venu dans l’église. J’ai commencé mon boulot, pis d’un coup j’ai senti une drôle d’odeur, alors je suis allé voir. Dans le transept à côté du confessionnal, par terre, y a une vieille morte à ce qui me paraît, et dans le confessionnal y a le curé qu’est ficelé comme un rôti, et qui saigne beaucoup, mais il a l’air vivant.


  — Vous n’avez touché à rien ?


  — À rien sauf au cou de la vieille pour y prendre le pouls.


  — Bien. Vous semble-t-il que des objets aient disparu ?


  — J’sais pas et j’ai pas eu le temps de regarder. Et pis là, j’y retourne pas.


  — Vous êtes où exactement, monsieur ?


  — Dans la sacristie, pardi !


  Un klaxon deux tons commençait à se faire entendre. Il approchait de plus en plus quand un crissement de pneus se fit entendre, suivi de claquements de portières. Trois gendarmes firent irruption dans la sacristie ; l’un d’eux arracha le téléphone des mains de Romuald :


  — On est là. C’est bon, merci.


  Les deux autres gendarmes avaient plaqué Romuald contre le mur et effectué une palpation de sécurité, l’un d’eux avait déjà une paire de menottes à la main.


  — Mais merde, je suis le bedeau, je viens de vous dire ! Bon Dieu, z’allez pas me mettre les pinces ?!


  — C’est bon, les gars, répondit celui qui avait pris le téléphone. Expliquez-nous, monsieur.


  Romuald réitéra ses explications, puis il suivit les trois gendarmes vers la nef. Après constatations, le chef demanda à la radio qu’on lui envoie un SAMU, du renfort, une équipe de police technique. Il demanda également qu’un avis soit fait au procureur de la République.


  Romuald fut invité à s’asseoir et à ne pas bouger. Très perturbé, il se passait la main dans les cheveux et se frottait le visage en répétant : « Bon Dieu de bon Dieu ! »


  *


  Une heure plus tard, l’église grouillait de gendarmes, policiers et techniciens. L’abbé Duchemin avait été évacué par hélicoptère dans un état plus que critique, vers l’hôpital du Val de Grâce à Paris, spécialisé dans les blessures de guerre. Geneviève Lethu enfermée dans une bâche noire, attendait de partir pour l’IML. Le procureur de la République venait d’arriver et avait saisi de l’enquête, la police judiciaire de Versailles.


  Romuald fit le tour de l’église et du presbytère, accompagné d’un gendarme, pour vérifier qu’il ne manque rien, puis il fut emmené à la brigade de gendarmerie, pour prendre ses premières déclarations. À l’extérieur des dizaines de badauds, presque tout le village, massés autour de l’église, observaient le lieu, certains prenant même des photos. Un cordon de gendarmes mobiles les tenait à distance respectueuse.


  CHAPITRE 14


  — Bonjour, je cherche le commandant Le Guenn.


  — Il est dans son bureau. Mais qui êtes-vous ? demanda Antoine.


  — Marie-Laure Fresnoy, experte en explosifs.


  La jeune femme était une grande brune à la silhouette fine. Des traits fins et anguleux mis en valeur par un chignon bas apportaient un air sévère à son visage. Elle était vêtue d’un pull bleu roi avec un col lavallière blanc, d’un jeans brut et de baskets blanches. Son chapeau « pork-pie » et sa paire de lunettes de vue à monture écaille, derrière lesquelles on devinait des yeux noirs, n’adoucissaient en rien l’air qu’elle voulait se donner. Un trench tombé sur le bras, sac à main en bandoulière, elle ne passait pas inaperçue.


  — Ah ! Vous êtes le… La…


  — Je suis l’experte en explosifs. Et je vais faire comme vous, aller au bout de ma curiosité. Vous êtes ?


  — Lieutenant Furlon. Antoine. Ici tout le monde s’appelle par son prénom…


  — Bonjour, Antoine. Alors mon nom vous l’avez, je suis une femme comme vous avez pu le constater, j’ai trente-sept ans, et tout ce qui explose pète, pulvérise, n’a aucun secret pour moi. Je peux voir le commandant Le Guenn, maintenant ?


  — Euh… bah… oui ! Je vais le chercher… Attendez-moi, là.


  — J’attends.


  Antoine partit en grommelant des trucs incompréhensibles d’où il en ressortait qu’il était un gros con. Suivi d’Antoine, Boris arriva quelques instants plus tard.


  Il se présenta à l’experte :


  — Bonjour, madame. Boris Le Guenn.


  — Enchantée. Marie-Laure Fresnoy, experte en explosifs.


  — O.K. Suivez-moi dans mon bureau.


  Boris remercia Antoine, qui s’éloigna dans le couloir, puis il conduisit Marie-Laure Fresnoy dans son bureau.


  Elle s’assit en croisant les jambes, après avoir posé son trench sur le dossier de la chaise, son sac à main sur ses genoux, elle lança :


  — Dites-moi tout. Vous avez un problème d’explosifs, c’est ça ?


  — J’en ai bien peur. Deux meurtres particulièrement ignobles. Je vais vous montrer les dossiers, mais je vous préviens, les photos sont dures à regarder.


  — Commandant, mettons les choses au clair dès le départ. Je travaille dans les explosifs depuis longtemps, j’ai déjà vu des cadavres mutilés par tous types d’artifices et de calibres. Alors, oubliez la femme ou tout du moins, l’idée que vous en avez… et ne communiquez qu’avec l’experte que je suis.


  — Je voulais juste vous prévenir. Rien de plus, répondit Boris, un brin vexé.


  — Je vous rassure, vous n’êtes pas le seul. Une femme dans les explosifs, ça dérange encore. Les partenaires avec lesquels je bosse, Américains, Espagnols ou Anglais, réagissent à chaque fois comme vous. Dès qu’ils me voient, ils cherchent à me ménager.


  — C’est entendu, je ne vous ménagerai pas, répondit sèchement Boris.


  Il glissa devant elle les dossiers des deux meurtres. La jeune femme posa son sac à terre, ouvrit le premier et commença à consulter les feuillets un à un. Aucune émotion n’était visible sur son visage, pas un tremblement, ni un cillement.


  — Il avait les jambes et le corps enveloppés dans le film plastique le long de l’arbre, c’est bien ça ? demanda-t-elle.


  — Oui.


  Elle continuait de tourner les feuillets, observait minutieusement chaque photo et lisait les résultats d’analyses chimiques et rapport d’autopsie, en hochant la tête. Quand elle eut fini avec le premier dossier, elle passa au second.


  — Auriez-vous une loupe, s’il vous plaît, commandant ?


  — C’est-à-dire que… non, je ne pense pas. Je vais voir si je peux vous trouver ça.


  — Merci.


  Boris, un peu dérouté par cette demande, se dirigea rapidement vers la porte pour sortir quand elle ajouta :


  — Et un café sans sucre, s’il vous plaît… Si ce n’est pas trop vous demander ?


  — Pour ce qui est du café, vous avez un distributeur au bout du couloir !


  Cette experte agaçait Boris avant même qu’ils aient commencé à travailler ensemble. Cela promettait des heures sympathiques…


  — Je confirme. Même pour la courtoisie et la galanterie, vous n’avez rien à envier aux Américains ! répondit-elle cyniquement. En revanche, les Anglais vous battent à plate couture.


  Boris, la main sur la poignée de la porte, l’écoutait sans savoir quoi répondre. C’est alors qu’elle se leva et attrapa son sac à main :


  — Au fond du couloir, dites-vous ?


  *


  Marie-Laure en avait terminé avec le second dossier. Elle le referma et posa la loupe sur le bureau sous l’œil interrogateur de Boris. Elle saisit son gobelet de café, en but une gorgée, et réprima une grimace :


  — Décidément, le café de commissariat est toujours aussi infect !


  — Je vous l’accorde. Alors, ces dossiers ?


  — D’après les examens chimiques, il est évident que nous avons affaire à des produits d’artifices de divertissement. Des feux d’artifice, pour faire plus simple. Ils doivent avoir été fabriqués en Chine comme la plupart de ce que l’on trouve en France.


  — Comment pouvez-vous être sûre qu’il s’agisse bien de feux d’artifice et de produits d’importation ?


  — Je sais qu’il s’agit d’artifice de divertissement, parce qu’on voit sur le sol des débris de coques de bombes utilisées lors d’un feu d’artifice. Ensuite, concernant l’importation, il ne reste plus qu’une seule petite fabrique en France et elle produit très peu. Et souvent sur commande. Par ailleurs, je vois mal notre tueur acheter son matériel auprès d’un fournisseur si facile à identifier…


  — En effet. Si l’usine est en France, ce n’est pas prudent.


  — Vous devriez aller y faire un tour quand même, elle est basée dans le sud de la France. Pour avoir déjà parlé à la patronne, c’est une femme adorable. Elle répondra aisément à vos questions. Mais je suis certaine que les produits ne viennent pas de là-bas.


  — Et ces fils jaunes ou blancs que l’on voit sur la victime et au sol, vous avez une idée de ce que c’est ? Il y en a sur les deux scènes de crime.


  — Les fils jaunes, c’est le câble qui appartient aux inflammateurs10. Et le fil blanc, c’est du petit câble électrique tout simplement. Il s’utilise en électricité, mais également pour tirer un feu d’artifice. On relie le boîtier de tir au produit d’artifice avec.


  — Je comprends. Nous avons donc affaire à un véritable pyro… Artificier ?


  — « Pyrotechnicien » est le terme exact. Mais « Artificier » convient aussi.


  Tel un écolier studieux, Boris notait tout.


  L’experte poursuivit ses constatations :


  — On a placé un mortier entre les jambes de la première victime. C’est un tube en résine dans lequel on place une bombe. Celle-ci est brutalement propulsée à l’extérieur et monte dans le ciel avant d’exploser en couleurs tel que nous pouvons le voir quand on regarde un feu d’artifice.


  — Entre les jambes… le pauvre type n’avait aucune chance de s’en sortir. Notre tueur le savait.


  — C’est évident. Le placement a été étudié. Mais je trouve qu’il a été sympa, si je peux me permettre… Il a choisi un mortier de petit calibre, c’est du 75 mm. Il existe de plus gros calibres comme le 200 mm par exemple. Là, vous n’auriez pas retrouvé un seul gramme de chair près de l’arbre !


  Boris fit la grimace ; l’experte, un sourire.


  Elle reprit :


  — Dans le deuxième dossier, nous n’avons pas de mortiers ni d’artifices, mais uniquement du fil blanc et le fil jaune des petits inflammateurs qui cette fois, ont été fixés directement sur la peau de la victime.


  — Donc les plaies ne seraient pas dues à de l’artifice, mais uniquement aux inflammateurs ?


  — Je le crois, oui. Un inflammateur, même seul, claque fort et peut blesser. Cependant, pour faire de telles plaies, il a dû mettre de la mèche noire sur les inflammateurs. A-t-on retrouvé du papier de couleur ?


  — Je ne sais pas.


  — Une mèche noire permet la mise à feu d’engins ou de substances explosives. On l’utilise aussi pour les armes à feu. Elle est faite de poudre noire adsorbée sur des fibres végétales. Un peu comme une mèche de bougie. Et cette mèche noire est enveloppée dans du papier de couleur.


  — Je vois. Je vais demander si on en a retrouvé…


  — O.K.


  Boris voulut faire un point devant toutes ces informations compliquées :


  — Donc, je résume et surtout, arrêtez-moi si je me trompe. On a du fil blanc, qui est le fil électrique.


  — C’est ça.


  — On a un inflammateur qui possède le fameux fil jaune.


  — Exact.


  — Et, cet inflammateur, on l’accroche à une pièce d’artifice : une bombe, une fusée, etc. Quand cet inflammateur éclate, il fait aussi exploser l’artifice.


  — C’est aussi simple que cela, commandant ! répondit l’experte, ravie. Bon, on ne dit plus « fusée », mais sinon, vous avez compris comment déclencher une pièce d’artifice électriquement.


  — Grâce à vous…


  — Je vous en prie… répondit-elle en faisant un clin d’œil.


  Boris, gêné, posa à nouveau les yeux sur sa feuille de notes. Marie-Laure s’en aperçut et poursuivit pour ne pas laisser planer l’embarras :


  — En revanche, les deux mises à feu ne se ressemblent pas.


  — Comment ça ?


  — Dans le dossier 1, le tueur a effectué un tir à distance, en radio, avec un programme conçu d’avance. Il s’est éloigné de sa victime avant de déclencher l’artifice. Alors que dans le dossier 2, il devait être à côté de la victime et je pense même qu’il a déclenché un à un, les inflammateurs.


  Boris réfléchissait. Toutes ces informations étaient intéressantes, mais confuses pour lui.


  Il demanda :


  — Selon quels critères adapte-t-il sa technique de mise à feu d’après vous ?


  — Je pense qu’il décide au plus rapide. Il ne peut pas prendre le risque de faire une installation compliquée s’il n’a pas le temps. Il se peut aussi qu’il choisisse en fonction des souffrances qu’il veut faire endurer à sa victime… Mais il y a beaucoup de façon de déclencher un feu d’artifice. Dans le dossier 1, il était plus prudent que notre tueur s’éloigne. Je suis donc sûre qu’il a déclenché l’explosion avec un système de tir en radio.


  — En radio… ? Une sorte de talkie-walkie ?


  — Oui, c’est un peu ça.


  — Pas idiot, ajouta Boris. Comme ça, notre tueur a pu se mettre en sécurité pour passer tranquillement à l’acte.


  — Par exemple.


  — Bon ! Une pause ? proposa Boris en s’étirant les bras au-dessus de la tête.


  — Volontiers !


  — Café ?


  — Au fond du couloir il y a la machine, c’est ça ? railla-t-elle.


  — … Oui, elle n’a pas bougé de place. Mais je propose de vous accompagner cette fois. J’en prendrai un aussi, riposta gentiment Boris.


  Marie-Laure lui lança un regard malicieux…


  Septembre 2013.


  Cela fait maintenant un mois que je sors tous les jours. Des deux piliers de rugby, il n’en reste plus qu’un seul : Imanol.


  J’aime bien Imanol, il est beaucoup moins attentif que Rémy. Il se laisse facilement distraire, surtout si la distraction porte des jupons, ce qui me permet de m’éloigner un peu, de glisser un bonjour, à droite, un autre à gauche.


  Voyez-vous, il y a des gens très intéressants ici, notamment un policier de la brigade des stups, dépressif profond, qui entend des voix ; il me plaît bien celui-là… Mais je dois dire que je préfère, et de loin, la jeune femme brune de ma première promenade. Je pense qu’Imanol a des vues sur elle. Il s’attarde, fait des ronds de jambe, le joli cœur. Je ne voudrais pas être présomptueux, mais il s’y prend mal ; ça a l’air de la gonfler sérieusement ! Je peux la comprendre, et je vais être vulgaire : ce type a une bite à la place de son cerveau. Quand il s’approche d’elle, il en est presque à lui baver sur les chaussures, les yeux lui sortent des orbites, et je n’ose imaginer plus. La jeune femme semble avoir compris mon manège et je crois qu’elle fait tout pour m’aider. Pour preuve, quand je commence à m’éloigner, elle me fait un clin d’œil et un sourire. Il faut que je fasse encore très attention. Je ne dois pas relâcher ma vigilance, mais l’avantage de m’asseoir sur les bancs, à proximité des autres patients, c’est que j’entends des choses, des indiscrétions. Les possibilités sont multiples dans cet établissement. Certains se fournissent en alcool, en cigarettes, voire en produits moins soft…


  Il semblerait qu’il y ait un chemin, en limite de propriété, qui longe le grillage ; un villageois aurait saisi l’opportunité pour monter un business. Il y vient deux fois par semaine. Bien sûr, les tarifs pratiqués sont prohibitifs, mais tout le monde y trouve son compte.


  Imanol se retourne quand même fréquemment pour voir où je suis, mais j’ai toujours mon livre avec moi et même lorsque je parle avec mes voisins, je suis penché dessus. De loin, il pense que je suis en train de lire.


  Je reste à l’affût de la moindre occasion… Et quand elle se présentera, je serai prêt. Je dois juste patienter. Je sais qu’il me faut attendre encore. Que c’est trop tôt.


  CHAPITRE 15


  Après une pause d’une demi-heure autour d’un café, à faire plus ample connaissance, Boris trouvait cette femme très sympathique. Elle dégageait quelque chose de particulier. Était-ce son franc-parler, son style vestimentaire, ses connaissances des explosifs, son ton de voix ou sa féminité… ? Impossible pour l’ours qu’il était de poser des mots sur son attirance pour elle. Néanmoins, la poursuite du travail allait lui être bien plus agréable…


  Ils retournèrent au bureau.


  L’experte reprit ses explications sur les dossiers :


  — Un feu d’artifice est conçu à l’avance avec un logiciel de simulation. Le plus connu s’appelle ShowSim. Il simule le feu d’artifice sur ordinateur de façon très réaliste. Ensuite, le programme est transféré dans un ordinateur qui sera relié à un ou plusieurs boîtiers posés sur le terrain du feu d’artifice. Au moment du spectacle, les boîtiers vont exécuter tout seuls le déclenchement des artifices selon le programme qu’ils contiennent.


  — C’est intéressant… Donc il peut arriver que l’artificier regarde son spectacle et ne soit pas le nez sur ses boutons ?


  — Oui. Maintenant, c’est très informatisé. Sauf pour les petits spectacles où c’est l’artificier qui lance chaque artifice selon un timing précis.


  — Si notre tueur a déclenché à distance la bombe que Lavaux avait entre les jambes, c’est qu’il l’avait programmé et que le boîtier avec le programme du tir a dû fondre. Il doit encore être dans la carcasse du véhicule. Il faudrait que je voie à quoi ça ressemble…


  — Il y en a de toutes sortes. Impossible de vous dire avec lequel il a fait ça.


  — Dommage. Bon, je vais demander qu’on le recherche quand même.


  — Dans le dossier numéro 2, notre tueur est reparti avec son matériel, il n’a pas fait de programme à l’avance. Donc pas de boîtier ni d’ordinateur. À mon avis, il est arrivé, il a posé les inflammateurs entourés de mèches noires – à vérifier – sur le corps de la victime. Et il les a déclenchés un à un, avec du fil et une pile, comme je le disais plus haut.


  — Pourquoi ce choix ?


  — La rapidité. Ça va plus vite d’appuyer soi-même au hasard pour déclencher chaque inflammateur quand il n’y a pas d’artifices au bout. C’est risqué de perdre du temps avec une installation compliquée pour quelques tirs.


  — C’est sûr. Et puis il a pu se délecter de voir souffrir sa proie.


  — En effet, la victime a dû se voir mourir…


  — Les blessures sur le corps de Faverot sont explicites. Il s’agit de mini-explosions, avec peau déchiquetée à cet endroit, mais aussi de plaies profondes. La peau est brûlée de façon régulière autour du cou, des poignets et chevilles. Comme si le feu avait suivi un chemin, c’est pour cela que j’ai pensé qu’il avait mis de la mèche noire sous conduit aux inflammateurs.


  — Quand l’inflammateur a éclaté, la mèche a pris brutalement feu.


  — Oui. C’est très violent. La vitesse de combustion de la mèche noire est d’environ 3 cm par seconde.


  — C’est un peu plus clair. Je vous remercie. Vous confirmez que nous avons affaire à une personne qualifiée qui, par ailleurs, pourrait exercer dans une société de pyrotechnie le reste du temps ?


  — Oui. Il y a 99 % de chance que notre tueur soit un artificier certifié. La maîtrise du mode opératoire… ça sent le pro derrière ça, nul doute. L’utilisation de film plastique, des inflammateurs, du fil, de l’adhésif, de la mèche noire, sont autant éléments qu’utilisent tous les artificiers professionnels. L’utilisation de retards aussi dans le premier dossier, et les branchements, sont faits par un pro, c’est sûr. Quant au système de tir radio, seul un professionnel peut en acquérir un. C’est son matériel ou celui de la boîte dans laquelle il travaille, mais cela coûte très cher, les amateurs n’en ont pas.


  — Bien. Vos explications sont importantes. Cela va donc être plus simple que je ne le pensais. Nous allons visiter toutes les entreprises de feux d’artifice du département, les interroger, vérifier leurs stocks, leurs ordinateurs…


  — Ne vous emballez pas, commandant. D’une part, ils s’approvisionnent pratiquement tous en Chine, pour les produits. Ils utilisent tous les mêmes systèmes de tir, le même fil électrique, et les mêmes accessoires. D’autre part, rien ne nous dit que l’auteur de ces meurtres soit toujours en activité. Il peut s’agir de quelqu’un qui connaît bien le métier, un ancien employé, un ancien entrepreneur.


  — C’est possible, mais comment ferait-il pour s’approvisionner ?


  — Il y a suffisamment de revendeurs peu regardants. S’il paie en liquide et qu’il présente son certificat F4/T2, l’habilitation nécessaire pour pouvoir acheter et utiliser ces produits classifiés F4, mais aussi tirer un feu d’artifice. Sans parler du copinage, des petites boîtes qui ont besoin de trésorerie et vendent au black ou des fournisseurs qui ont cessé l’activité, mais qui ont encore du stock.


  — F4, T2, je ne comprends rien !


  — Pour être « artificier » et participer à la mise en œuvre d’un feu d’artifice, la manipulation des artifices, le montage avec l’équipe et le démontage, etc. Il n’est pas nécessaire d’avoir une quelconque qualification.


  — Moi je peux aller demain démarcher une boîte de pyrotechnie, et je suis artificier ?


  — Oui. Vous pourrez aider à la mise en œuvre du feu d’artifice. La condition, c’est d’être majeur. On vous dispense une formation de base sur place.


  — Je n’aurai pas pensé qu’on laissait n’importe qui manipuler si facilement de l’explosif…


  — Si. En revanche, pour être « chef de tir », c’est-à-dire gérer une équipe d’artificiers et avoir le droit de tirer un feu d’artifice seul, c’est différent. Cela nécessite des connaissances pointues en matière de sécurité. On vous donne tout de même la responsabilité d’explosifs ultra dangereux.


  — Quand on voit ce que donne une seule bombe sur un mec, je n’imagine pas un spectacle complet qui tourne mal ! Mais il y a bien des artifices en vente libre, n’est-ce pas ?


  — Pendant les fêtes, certaines boutiques en vendent, mais c’est interdit par la loi. C’est très dangereux. Les artifices sont classés en trois catégories, F2, F3 et F4. Les F2 et F3 sont en vente libre, ce sont les pétards tout calibre, et ce que l’on peut voir dans les petits magasins ; il suffit d’avoir 18 ans pour en acheter… et encore. Ils ne regardent pas à qui ils vendent. Parfois il faut un adulte, mais ensuite l’enfant l’utilise seul. Chaque année, des enfants sont mutilés avec les artifices vendus en boutique. Cela reste dangereux si on les utilise mal. Ça peut tuer tout autant que les F4, qui sont des artifices professionnels.


  — Je vais dire à mon fils de ne plus en acheter le 14 juillet ! lança Boris, un peu effrayé.


  — Il ne devrait pas en utiliser sans l’aide d’un professionnel. Mais bon, on a tous mis des pétards dans les boîtes aux lettres le soir du 14 juillet.


  — Non. Pas moi ! dit froidement Boris.


  L’experte, un peu gênée, se racla la gorge. Elle voulut reprendre la conversation, mais Boris lui posa la main sur le bras et la coupa, tout souriant, car satisfait de sa blague :


  — Eh ! Je plaisante ! Détendez-vous. J’étais le premier à balancer des pétards-mitraillettes dans la foule au bal du 14 Juillet du Guilvinec.


  — Bravo, commandant ! Je ne vous félicite pas !


  Tous deux se mirent à rire. Une complicité naissait entre eux, mais l’experte se reprit.


  Tout en fixant Boris dans les yeux, elle expliqua :


  — Pour tout ce qui est F4, les artifices professionnels, il faut le certificat F4/T2. Dans le dossier 1, l’auteur a utilisé du F4.


  Un silence envahit la pièce. Ils se regardaient en silence. Puis Boris demanda calmement :


  — Un fournisseur véreux ne pourrait pas en vendre sans présentation du document ?


  — Si. Rien n’est impossible.


  Elle se leva alors et tout en marchant, elle continua son explication :


  — Ils sont quand même très contrôlés. Commandes. Produits entrants, produits sortants, tenue d’un registre qui mentionne le nom de l’entreprise, de celui qui réceptionne, du chef de tir. Je vois plutôt ici un fournisseur qui a cessé son activité et qui vend son stock sous le manteau.


  — Ouais. Il y a beaucoup de pistes. Il va falloir faire du ménage. On est un peu dans le flou là.


  — Je ne vous le fais pas dire, commandant !


  — Je vous remercie pour toutes ces précisions. Vraiment, elles sont précieuses.


  — Mon rapport vous parviendra, sous 48 h 00. Je peux avoir une copie des dossiers ?


  — Bien sûr, je fais le nécessaire.


  L’experte attrapa son sac à main ; son trench et tendit la main à Boris :


  — Au revoir, commandant. Et tenez-moi au courant.


  — Je n’y manquerai pas.


  Elle sortit de la pièce sans se retourner, en ondulant des hanches. Elle pensait que peut-être Boris la regardait partir.


  Et c’était le cas…


  Octobre 2013.


  Imanol ne s’occupe pratiquement plus de moi lorsque nous sortons. Il fait le joli cœur avec les patientes féminines. Il a jeté son dévolu sur une jeune starlette déprimée réceptive à ses avances et à ses muscles.


  Comme chaque jour, je vais m’asseoir sur un banc, livre ouvert sur les genoux, le nez plongé dans ma lecture. C’est ainsi que j’ai réussi à créer un lien privilégié avec ce policier des stups qui entend des voix. Je lui ai fait croire que je comprenais ce qu’il ressentait. Il est aussi écrivain, en parallèle de son métier – y en a qui cumulent – et il est persuadé qu’un de ses personnages malfaisants a pris vie. Il lui parle via un profil Facebook. Je me fiche pas mal de ses psychoses, tout ce que j’ai retenu de ces aveux, c’est que l’homme a accès à un ordinateur. Et ça m’intéresse grandement…


  Il a suffi de quelques jours pour qu’il contacte par mail, Josette, ma gouvernante. Ainsi, il est devenu, mon facteur, mon messager et mon banquier. Depuis qu’il n’y a plus de fouilles au retour de promenade, moyennant un pourcentage, il reçoit pour moi de l’argent qu’il me fait passer sur ce banc. Prochaine étape : me fournir un téléphone portable par le biais du « commerçant » du chemin, mais il faut compter mille euros environ. Quel escroc ! Si un jour je sors d’ici, je pense que j’irais me faire rendre la monnaie…


  La jeune femme brune vient nous rejoindre sur le banc depuis quelques jours. Elle est très intéressante, mais souffre d’une maladie inconnue. Elle ressent des douleurs fulgurantes dans la nuque et les muscles qui la font tomber. Par ailleurs, elle est très angoissée et nerveuse. On lui parle d’une forme de dépression, que ce serait dans sa tête. Je lui ai conseillé d’aller voir un médecin, l’un de mes amis dans une autre vie, spécialiste d’une maladie que l’on appelle « fibromyalgie ». Elle en a tous les symptômes.


  Elle me parle parfois de sa jeunesse en restant évasive. Je pense qu’elle a beaucoup souffert. Je sens chez elle quelque chose d’obscur qui me plaît. J’aimerais l’aider si je le pouvais, mais malheureusement, elle va sortir avant moi.


  Et je resterai ici…


  — Monsieur Martel ?


  Je lève la tête, Imanol me fait signe de me rapprocher de lui ; il est l’heure de rentrer.


  Je me lève et lui murmure :


  — Au revoir, chère amie…


  — Yes ! À demain, me dit-elle, en me gratifiant d’un clin d’œil.


  CHAPITRE 16


  Boris avait réuni toute l’équipe pour faire le point, comme il le faisait toujours :


  — Bon, d’après les dires de l’expert, nous avons affaire à un artificier, un vrai, un pro. Pas un petit amateur du 14 Juillet qui fait péter les boîtes aux lettres avec des pétards Mammouth. Notre tueur connaît bien le maniement des artifices. Je n’ai pas plus de détails pour le moment, nous aurons son rapport complet sous 48 h 00. En revanche, ça va être difficile à remonter, pas assez de résidus des artifices en question pour connaître leur provenance.


  — Walter, il faut absolument refaire une réquise à la scientifique. Je veux des analyses complémentaires concernant la voiture de Lavaux. Il faut y chercher des traces d’un boîtier plastique. Vois plutôt dans le coffre, je pense.


  — D’accord.


  — Antoine, tu transmets tous les éléments des deux dossiers, à ANACRIM, sans rien oublier, pour qu’ils le chargent dans le logiciel et que ça mouline. On ne sait jamais. Si quelqu’un a utilisé le même Scotch ou le même film plastique un jour, ça peut ressortir.


  — C’est parti.


  — Les autres, vous me recensez toutes les boîtes d’artifices des Yvelines et les grossistes au plan national. Je veux un état de ce qui a été vendu et à qui. Pour les entrepreneurs de feux d’artifice, je veux un état de tous leurs achats et de leurs ventes. Avec factures. Le moindre rouleau de Scotch ou de film plastique, la moindre bombinette, je veux tout savoir. S’il manque quelque chose et que c’est louche : en garde à vue.


  La réponse fusa :


  — Oui, chef.


  — Ne m’appelez pas « chef »…! Bon, ensuite, réquise aux gendarmes du coin. Lavaux et Faverot sont tous deux originaires de Méré, donc enquête de voisinage. Je veux tout savoir sur ces deux lascars. On sait maintenant que l’un d’eux était pédophile ; faut voir ce qu’il en est pour l’autre. À la maison de retraite, on n’a rien trouvé qui le laisse à penser. Ils avaient quasiment le même âge, je pense qu’ils ont dû se fréquenter et qui sait, faire les mêmes conneries. Les films de Lavaux sont partis à la brigade des mineurs. Il y a des adultes dessus, peut-être que certains d’entre eux sont fichés et connus chez eux. Je veux également un bornage de tous les téléphones qui ont déclenché le relais dans les zones des deux meurtres. Comparaison, s’il y a le même appareil, identification, interpellation, garde à vue. Des questions ?


  — Là tout de suite, non aucune, répondit Walter.


  Les autres acquiescèrent d’un mouvement de tête.


  — Alors, au boulot !


  *


  Boris et Nathalie étaient partis tous les deux en voiture, direction Méré. Ils avaient pris rendez-vous avec la voisine de Lavaux qui leur avait servi de témoin lors de la perquise à son domicile. Arlette Legru, ex-receveuse à la poste du village avait accepté, bien malgré elle, vu les malheurs qu’il venait de lui arriver, de les recevoir.


  Comme d’habitude l’autoroute A13 était bondée à la sortie de Paris.


  — Avant tu savais qu’il y avait des heures à éviter, mais maintenant c’est toute la journée ! pesta Boris.


  — Tu sais ce qu’elle a voulu dire par « malheurs », la voisine ?


  — Non. Je ne vois pas… Elle a peut-être eu un décès dans sa famille. Mais de toute façon, elle n’a pas le choix.


  — J’espère qu’elle pourra nous apporter des éclaircissements sur les relations Lavaux-Faverot. Je suis presque sûr qu’ils ont quelque chose de commun entre eux.


  — Oui. Ne serait-ce que leur mort, elle se ressemble, ce n’est pas un hasard.


  — Non. Sinon, ça va, toi ?


  — Ça va bien, pourquoi cette question.


  — On m’a dit que tu étais rentré seul de vacances et voilà, je me demandais si…


  — Tu te demandais quoi ? Si j’ai le moral ou s’il y a une ouverture ?


  Boris avait répondu froidement à la question de Nathalie. Il le regretta aussitôt.


  — T’es vraiment un gros con, Boris Le Guenn !


  — On me l’a déjà dit, oui. Je te prie de m’excuser. Je ne sais pas mettre les formes quand il s’agit de parler aux femmes. Je suis trop bourru.


  Un silence tendu s’installa entre eux. Boris conduisait au ralenti quand il tourna la tête vers Nathalie ; elle regardait à l’extérieur. Son profil fin était surmonté d’un chignon volontairement défait laissant retomber quelques mèches folles sur son cou gracile qui voletaient légèrement par l’effet de la clim’. Elle était vêtue comme un homme : polo, surmonté d’un gilet sans manches, d’un pantalon de treillis noir et de chaussures de sécurité. Tout en faisant attention à la route, il ne cessait de la regarder du coin de l’œil.


  Lorsque la voiture s’arrêta à un feu de signalisation, Boris posa son regard sur le visage de sa passagère ; il était fin, la ligne de sa mâchoire était bien dessinée, ses pommettes remontaient légèrement et il avait déjà remarqué ses yeux légèrement en amande.


  — Eh ? Tu ne veux pas regarder la route, plutôt ?


  Boris, très gêné, regarda devant lui sans répondre.


  Nathalie ajouta :


  — … Excuse-moi pour le « gros con ». Ça m’a échappé.


  — Ce n’est rien. T’as eu raison, je le méritais.


  — Ce qui prouverait que, contrairement à ce que tu dis, tu ne vas pas si bien que ça.


  — Effectivement… j’ai connu des moments plus heureux, disons, avoua timidement Boris. Mais ce n’est pas la direction Dreux qu’il faut prendre ?


  — Si, t’as raison, détourne la conversation. Mais si tu as besoin de parler, n’hésite pas, j’ai du temps. Et, l’année dernière, tu m’avais promis de faire connaissance à ton retour autour d’un café. Ça peut être une occasion.


  Boris se remémora l’instant où il avait reçu le texto. Il était en voiture alors qu’il se dirigeait vers Le Guilvinec. Cela lui fit remonter la douleur de la perte de Guillaume et, il sentit malgré lui les larmes lui monter aux yeux. Mais soudain, un autre souvenir de ce jour-là lui revint aussi en mémoire. L’étrange coup de fil d’un inconnu qu’il avait reçu après la barrière de péage… Il devait demander à Antoine de le remonter et ça lui était sorti de la tête. Cependant, il n’en avait pas reçu d’autres depuis, cela ne devait pas être si important qu’il le pensait, mais à l’occasion, si ce n’était pas trop tard, il ferait identifier l’appelant, juste pour savoir.


  Nathalie le sortit de ses pensées :


  — Sortie La Queue-lez-Yvelines, Boris. Et Méré ce sera sur la gauche un peu après.


  — D’accord, merci. J’étais ailleurs.


  — Je l’ai remarqué. C’est de ma faute ?


  — Non, pas du tout. Juste des souvenirs qui remontent. Bon, nous y voilà.


  Arlette Legru avait absolument tenu à leur servir un café. Elle les avait installés au salon et venait de poser devant eux un plateau comportant une cafetière, un sucrier et un cake découpé en tranches.


  — C’est moi qui l’ai fait… minauda-t-elle, il est peut-être encore un peu tiède, mais avec le café ça passera bien.


  — C’est gentil madame Legru, mais ce n’était pas la peine. Nous sommes désolés de vous déranger, surtout avec les malheurs qui vous arrivent.


  — Oh ben ce n’est pas moi que ça touche directement, mais y a eu un cambriolage dans l’église. Faut dire que y avait des œuvres d’art, des tableaux de grands peintres. Le curé est dans le coma, il a pris une balle et une de mes copines, Geneviève est morte. Elle a dû arriver au mauvais moment. Les voleurs n’ont rien eu le temps d’emporter.


  Puis elle éclata en sanglots.


  Nathalie vint s’asseoir à côté d’elle et lui passa le bras sur les épaules pour tenter de la réconforter.


  — Vous allez les retrouver ceux qu’ont fait ça hein ? sanglota madame Ledru.


  — Nous ne sommes pas chargés de cette enquête, nous sommes venus vous voir concernant messieurs Lavaux et Faverot.


  — Ah bon ? Et qu’est-ce que vous voulez savoir ?


  — Monsieur Faverot habitait-il à Méré aussi ?


  — Oui. Il vivait dans la grande maison à la sortie du village. C’était un homme seul, pas d’enfants, pas de femme. Quand il est parti en maison de retraite, la maison a été vendue pour payer les frais. C’est un écrivain qui l’a acheté, un gars qui écrit des polars. Monsieur Teissier qu’il s’appelle, mais il ne vient pas souvent. Il habite en chine, à Singapour qu’on m’a dit.


  — Singapour est un pays à part entière madame Legru, crut bon de préciser Nathalie.


  — Ouais ben pour nous, c’est la maison du Chinois. C’est plus simple.


  — Et vous savez s’il y a eu des travaux de faits dans la maison ? demanda Boris.


  — Oh là, là ! Oui ! Ils ont tout foutu en l’air, il restait que le toit et les murs, ils ont tout refait. Y a eu au moins dix bennes de gravats et de saloperies.


  — Ça date de combien de temps ces travaux ?


  — Environ cinq ans.


  — Merci. Et avec Lavaux… ils se connaissaient ?


  — Ah ben tiens ! Pas qu’un peu ! Copains comme cochons, les deux.


  — C’est-à-dire ?


  — Toujours fourrés l’un chez l’autre. D’ailleurs, ça lui plaisait pas bien à la Guylaine… Elle tirait la gueule quand ils s’enfermaient dans la grange tous les deux.


  — Ils s’enfermaient dans la grange pour quoi faire ?


  — Est-ce que je sais moi ? Buvaient des coups p’t’être ben, mais ça sortait de là en rigolant et en se tapant sur les cuisses.


  — La grange, elle n’y est plus ?


  — Non. À la mort de la Guylaine, Fernand il a vendu ses vaches, foutu la grange par terre et construit une maison dessus. De toute façon, la quasi-totalité du village lui appartient. Enfin, lui appartenait. Ça va faire du beau quand les neveux et nièces vont s’étriper pour l’héritage.


  — Est-ce que Lavaux et Faverot étaient intéressés par les femmes. Disons, les jeunes femmes ?


  — Bah… j’sais pas trop… Non… Enfin, comme tous les hommes quoi.


  — Vous êtes sûre ? Vous semblez hésiter.


  — Nan, mais j’suis pas certaine, j’étais pas leur bonne femme. Je pense qu’ils aimaient ça comme tous les hommes. Mais vous ne mangez pas de cake, vous reprenez un peu de café ?


  — Il se passait quoi dans la grange, madame Legru ?


  — J’en sais trop rien, j’vous dis. À mon avis, ils picolaient c’est tout. Bon… je dis pas qu’une fois ou deux y a pas eu des filles de la ville qui sont venues quand la Guylaine elle allait chez ses neveux, mais…


  — Des filles ou des femmes ?


  — C’est quoi la différence ? L’âge ? Je les ai pas vus de près, j’en sais rien ! Rohh ! Et puis vous m’embêtez avec vos questions, je sais rien de tout ça. Laissez-moi tranquille.


  — D’accord. On ne va pas vous embêter plus longtemps, madame Legru. Si vous vous souvenez de quelque chose, je vous laisse ma carte, n’hésitez pas à m’appeler.


  En sortant, Nathalie et Boris s’arrêtèrent à hauteur de la voiture pour faire le point. Du coin de l’œil, ils pouvaient voir le rideau de la cuisine d’Arlette qui bougeait ; elle les observait.


  — Elle nous ment, affirma Nathalie.


  — Elle ne nous ment pas, elle nous cache des choses, c’est différent.


  — Certes. Et tu penses à quoi ?


  — Les saisies qui ont été faites laissent à penser que Lavaux était un pédophile. Il y a fort à parier que le Faverot l’était aussi. Il s’est passé quelque chose entre ces deux-là et si ça se trouve, beaucoup de gens savent, mais personne ne dit rien. Dans les petits villages, le tabou est pratique courante…


  — On ne peut pas la mettre en garde à vue ?


  — C’est difficile. Ce ne sont que supputations, pour l’instant. On va voir avec les gendarmes…


  CHAPITRE 17


  La gendarmerie de la Queue-lez-Yvelines était en effervescence. La police criminelle de Versailles avait investi les lieux, les imprimantes crachaient leur lot de papiers, les téléphones fixes et portables ne cessaient de sonner.


  — Je veux bien essayer de vous aider, commandant, mais là je ne peux détacher personne pour faire ces recherches. Dites-moi quand même ?


  — Fernand Lavaux et Émile Faverot.


  — Les deux qui ont été explosés, c’est ça ?


  — Pour résumer, c’est ça.


  — Et alors ?


  — J’aimerais savoir, en remontant jusqu’à trente ans en arrière, s’ils ont été impliqués dans des affaires de mœurs dans le style : attentat à la pudeur, viols, pédophilie. Voyez ce que je veux dire…?


  — Je ne vous garantis rien, surtout qu’à cette époque-là, la gendarmerie de Méré existait encore. Qu’ont-ils fait de leurs archives ? Informatisées ou au fond d’une cave poussiéreuse à Versailles. Et au STIC11, ils donnent quoi ?


  — Négatif. Mais ça ne veut rien dire. À l’époque justement, le STIC ce n’était pas systématique et il a pu y avoir une enquête de gendarmerie sans que cela aboutisse. C’est ça que je veux savoir.


  — Dès que je peux je mets quelqu’un dessus, mais ça ne va pas être tout de suite. Essayez d’envoyer une réquise à la DGN12, ça ira peut-être plus vite. Parce que là, on est vraiment débordés.


  — Ah, oui ! le cambriolage qui a mal tourné, c’est ça ?


  — Apparemment. L’abbé Duchemin est très grièvement blessé, il a dû surprendre le ou les cambrioleurs. Une paroissienne qui passait par là a dû voir ou entendre quelque chose et elle aussi y est passée. Elle s’est trouvée au mauvais endroit au mauvais moment. Morte suite à un coup violent sur la tempe. Il est temps que l’évêché prenne des dispositions pour faire remplacer ces œuvres d’art par des copies.


  — Oui, c’est un peu risqué. Toujours éloigner ce qui attise les convoitises.


  — Voilà ! Bon courage, commandant. Je m’occupe de votre demande, mais faites la réquise, on ne sait jamais.


  — D’accord, je vous remercie.


  — Mais il vous en prie, commandant…


  *


  Boris et Nathalie étaient repartis. Ils avaient mis le cap sur Montfort-L’Amaury.


  — Tu prends le chemin des écoliers ?


  — Non, une idée. On va passer à la maison de retraite, je veux savoir si Faverot recevait la visite de Lavaux.


  — Ouais, c’est pas con ça.


  *


  Bernadette Lefort, la directrice de la maison de retraite, avait fait venir l’infirmière chargée de l’étage où se trouvait Émile Faverot.


  Celle-ci se présenta sommairement :


  — Florence, infirmière au deuxième étage de l’aile droite.


  — Bonjour, commandant Le Guenn.


  — Florence, est-ce que monsieur Faverot recevait de la visite ? demanda sèchement la directrice.


  — Oui, mais une seule personne. Un homme qui venait assez souvent.


  — Vous savez qui il est ?


  — Je connais juste son prénom grâce à une blague qu’ils se faisaient à chaque fois. Que je n’ai toujours pas compris d’ailleurs !


  — C’était quoi cette blague ?


  — Ben, monsieur Émile disait : « Ah ! Fernand ! Mon vieux complice ».


  L’infirmière s’interrompit, un peu gênée.


  — Oui, et alors ? relança la directrice.


  — Eh bien, le reste est un peu… vulgaire, madame.


  — Allez-y ! On en a entendu d’autres, dit Boris en lui souriant.


  — Eh bien… l’autre répondait… Enfin, il disait : « Oh ! Baronne ! Mes couilles aussi. » Ensuite, ils étaient hilares.


  — Donc, il s’appelait Fernand ? demanda Boris en réprimant un fou rire.


  — Ben, oui.


  — Très bien.


  Il se racla la gorge pour dissiper le rire qui voulait sortir, et poursuivit :


  — Est-ce que ce Fernand apportait des choses quand il venait ici ? Des objets ? À manger ? Des livres ?


  — Oui. Il venait avec des magazines parfois, et toujours avec son ordinateur portable.


  — À chaque fois ?


  — Oui, à chaque fois. Un jour, je suis entrée dans la chambre et ils étaient tous les deux, côte à côte sur le lit. Ils étaient sur Internet ou ils regardaient un film.


  — Une idée de ce que ça pouvait être ?


  — Non. Aucune, mais je les dérangeais ! Ils m’ont intimé l’ordre de sortir.


  — Et le son ? Vous avez entendu peut-être des bruits ou musiques provenant de l’ordi ?


  — Non, rien. Ils ne mettaient pas le son.


  — Bien. Décidément, ils étaient organisés… Et comment était monsieur Faverot après les visites de Fernand ?


  Florence regarda madame Lefort qui lui fit signe de répondre.


  — Vous savez, monsieur Émile était assez coquin. Il cherchait toujours à me pincer les fesses ou à me frôler d’un peu trop près. Il me posait toujours des questions déplacées : si j’avais une culotte sous ma blouse, combien d’hommes j’avais eus dans ma vie, si mon mari s’occupait de moi, etc. Mais maintenant que j’y pense, c’est vrai qu’après les visites de Fernand il était intenable. Et une fois, il avait réussi à me coincer et il commençait à déboutonner ma blouse. J’ai dû le gifler pour qu’il arrête.


  La directrice, mécontente de ne pas avoir été tenue informée plus tôt de cet incident, lança un regard noir à l’infirmière.


  — Bien, je vous remercie. Nous préparerons une déclaration sous forme de procès-verbal que nous reviendrons vous faire signer.


  — D’accord. Au revoir, monsieur-dame.


  La jeune femme ressortit du bureau.


  Boris s’adressa à Madame Lefort :


  — Vous étiez au courant de ces agissements ?


  — Oui, ils sont nombreux comme monsieur Faverot à être un peu égrillards.


  — Ils ne risquent pas de se faire renvoyer à faire ce genre de choses ?


  — Non. Ils ne sont pas bien méchants. Et, sans vouloir être cynique, commandant, tant qu’ils paient.


  — Tout est permis, c’est ça ?


  — Tout, non. Mais en général, il suffit aux infirmières et aides-soignantes de hausser un peu le ton et tout rentre dans l’ordre. J’avais convoqué monsieur Faverot et je l’avais tancé vertement. Apparemment ça n’avait pas suffi.


  — « Vertement »… Bien. Merci, madame. Nous avons terminé nos questions pour le moment… Ah, si ! Autre chose. Lors de la perquisition de la chambre, nous n’avons rien trouvé de nécessaire à l’enquête. En ce qui vous concerne, vous n’avez rien qui aurait appartenu à monsieur Faverot : ordinateur, album photo…


  — Je n’ai rien. Tout ce qui appartenait à monsieur Faverot était dans sa chambre. Et à ma connaissance, il n’avait pas d’ordinateur.


  — Parfait. Dans ce cas, nous vous laissons tranquille. Je vous remercie, madame. Au revoir.


  *


  Dans la voiture, Boris mit le contact ainsi que la climatisation et se prit la tête dans les mains.


  — Les deux étaient complices pour tout, sans jeu de mots ce coup-ci.


  — Oui. Un peu nunuche l’infirmière, hein ? répondit Nathalie en souriant.


  — Non, jeune, tout simplement. Je pense qu’il s’est passé quelque chose il y a plusieurs années dans ce village. Quelque chose qui a un rapport avec les meurtres de Lavaux et Faverot…


  — Tu penses que quelqu’un se venge ?


  — Possible. J’espère que les archives de la gendarmerie pourront nous éclairer. Bon allez, retour maison !


  — Vu l’heure qu’il est tu peux me déposer à la maison, s’il te plaît ? Sauf si tu as besoin de moi encore ?


  — Non. Je pensais passer au service et demander aux collègues s’ils voulaient aller bouffer chez Ben. Mais je ne sais pas s’il y aura grand monde.


  — Pour moi, ça marche. Je me change et je vous retrouve là-bas. D’accord ?


  — O.K pour moi. C’est mieux qu’un café.


  Ils éclatèrent de rire tous les deux.


   


  Le cours de catéchisme touchait à sa fin. L’abbé Duchemin distribuait les polycopiés à remplir et à rendre la semaine suivante. Les enfants discutaient entre eux, se chamaillaient, s’invectivaient, ce n’étaient que rires et cris. Sauf pour une fillette, seule dans son coin ; elle rangeait ses affaires dans son sac. Les autres enfants ne riaient pas avec elle, au contraire, très souvent, elle était la cible de leurs moqueries et parfois de leurs brutalités. Elle s’était enfermée dans le mutisme et dès que l’un d’eux s’approchait trop près d’elle, elle lui décochait un coup bien ajusté. C’est justement ce qui venait de se passer.


  Justin était arrivé par-derrière et lui avait tiré les cheveux, comme ça, juste parce qu’il en avait envie. Elle s’était alors retournée et lui avait envoyé un violent coup de pied dans les parties. Il s’était plié en deux, le souffle coupé, les larmes aux yeux.


  — L’abbé ! Y a la fille de la DDASS qu’a frappé Justin !


  — Mais enfin, Concepción ! Comme tu es brutale et méchante ! Tu lui as fait très mal, alors pour la peine, tu vas rester ici et m’aider à ranger la salle de catéchisme. Les autres vous pouvez y aller.


  Une envolée de moineaux sortit de la salle en scandant sur l’air des lampions : « La fille de la DDASS elle est punie… » ou « Concepción, c’est une conne ».


  L’abbé Duchemin s’approcha d’elle, lui posa une main sur l’épaule ; la fillette se raidit instantanément.


  — Il faut leur pardonner, ils sont jeunes. Et puis tu l’as cherché. Tu n’as pas été très gentille avec Justin. Il ne faut pas taper à cet endroit, c’est très sensible et douloureux. Mais tu le sais, n’est-ce pas ?


  Elle ne répondit pas et baissa la tête. La main du curé descendait le long de son dos et remontait jusqu’à sa nuque, ce qui lui envoyait de désagréables frissons glacés.


  Puis il lui dit en chuchotant :


  — Nous rangerons plus tard. Viens avec moi au presbytère, je vais t’apprendre à être plus douce. Toute faute mérite sanction…


  CHAPITRE 18


  Avril 2015.


  Seul Walter avait accompagné Boris chez Ben. Ce dernier les avait accueillis avec sa faconde habituelle.


  — Monsieur Boris ! Quelle surprise ! Ça fait une éternité. Entrez, entrez, vous êtes à la maison.


  — Bonsoir, Ben. Nous serons trois, une amie nous rejoint.


  — Trois ? Mais qu’est-ce qui se passe ? Et les tablées de dix ou douze, c’est fini ?


  — Pénurie d’effectifs, mon Ben.


  — Et comment je gagne ma vie, moi ? Allez, installez-vous là, je vous amène l’apéritif, c’est pour moi.


  — Merci, Ben.


  Ils s’installèrent sur une table de quatre et commencèrent à discuter de l’affaire. Boris n’avait pas vraiment la tête à ça. Comme Ben, il se rappelait les grandes tablées et les « bouffes » qui s’éternisaient le soir ou après une affaire, jusqu’à pas d’heure.


  Il se revoyait là, avec Guillaume, en particulier, ou Fred et les autres. Ce soir, mis à part Walter, ces autres avaient tous filé ventre à terre retrouver leur quotidien. Il ne pouvait pas leur en vouloir, il y avait tellement d’occasions de faire du rabe, pourquoi s’en créer en plus ?


  — J’ai envoyé un SMS à Nathalie. Elle est en route, elle arrive.


  — Et alors tu disais que tu penses à une vengeance ?


  — Je n’en sais rien, Walter. Le truc, c’est qu’on a un pédophile, un autre qui devait probablement l’être aussi, bien qu’on n’ait rien trouvé dans ses affaires. Tous les deux sont du même village et sont morts de la même façon…


  — Nom de Dieu… marmonna Walter.


  Boris releva la tête :


  — Qu’est-ce qu’il y a, j’ai dit une connerie ?


  Walter regardait derrière lui, vers la porte d’entrée du restaurant. Boris tourna la tête.


  Nathalie venait de faire son entrée, robe bleue arrivant à mi-cuisses, escarpins assortis, petit blouson en jeans s’arrêtant à la taille. Elle s’était maquillée et avait relevé ses cheveux d’un chignon. Elle ne ressemblait plus en rien au lieutenant de police qu’ils côtoyaient tous les jours. Tous les yeux des mecs dans la salle avaient convergé vers elle.


  Boris se leva aussitôt pour lui tirer sa chaise et l’inviter à s’asseoir :


  — Ravi que tu aies pu te joindre à nous.


  — C’est un plaisir, lui répondit-elle avec un petit sourire mutin.


  — Putain ! dit Walter. Viens pas fringuée comme ça au boulot. À l’époque Dédé et Marco t’auraient pas lâchée.


  — J’ai deux personnalités. Celle du boulot et celle de la vie privée. Là, je ne savais pas trop dans quel contexte on était, alors j’ai fait soft.


  — Oh, la vache ! ajouta Walter. C’est quoi le « pas soft » ?


  — C’est bon Walter, intervint Boris. Arrête, tu vas la gêner.


  Il regarda Nathalie :


  — Tu es très élégante.


  — Merci… Vous parliez de quoi ?


  — Des affaires en cours, bien évidemment.


  Ben s’approcha de la table, avec un plateau sur lequel étaient disposés deux cocktails maison.


  — Monsieur Boris, présentez-moi cette charmante personne.


  — Bien sûr ! Ben, je te présente Nathalie, qui fait partie de mon équipe.


  — Enchantée, madame… Mademoiselle ?


  — Nathalie, ce sera parfait.


  — Bien, madame Nathalie. La même chose ? C’est pour moi.


  — Avec plaisir.


  Ben s’éloigna, ils se regardèrent un moment sans parler puis Boris reprit la parole :


  — On en était où ?


  — Tu disais qu’il y avait deux mecs morts, dont l’un est avéré pédophile, et qu’ils sont tous les deux du même bled, raconta Walter.


  — Oui, ça me revient. Je pense que le Faverot devait être pédophile lui aussi. Cet après-midi avec Nathalie on est allés à la maison de retraite. Lavaux lui rendait visite une fois par mois. Il amenait son PC portable sur lequel les deux amis regardaient je ne sais quoi… L’infirmière n’a pas su nous le dire, mais quand il repartait le Émile était un peu bizarre et surexcité. Il a même tenté de la coincer une fois et il a eu des gestes très déplacés envers elle.


  Ils se turent lorsque Ben apporta le cocktail de Nathalie.


  — Vous me faites confiance pour le repas ? demanda-t-il.


  — Oui, Ben. Les yeux fermés. Faites au mieux !


  Le repas se déroula dans la convivialité et les rires. Ils parlèrent un peu du dossier puis passèrent à des sujets de conversation plus légers. Walter s’était éclipsé à la fin du repas laissant Boris et Nathalie en tête à tête.


  Un silence gêné s’installa entre eux, rompu rapidement par Boris.


  — Ça va, tu te plais bien à la crim’ ?


  — Oui, il y a plutôt une bonne ambiance et le boulot me convient… jusqu’au jour où vous me demanderez de partir.


  — Pourquoi on te demanderait de partir si tu te plais et que tu fais ton taf, y a pas de raisons ?


  — La raison elle est dans mon nom de famille, Deniau.


  — Tu t’es fait virer des autres services parce que tu t’appelles Deniau ? Je ne pige pas, il va falloir que tu m’expliques.


  — Apparemment, tu n’as pas encore fait le lien ni aucun de tes gars.


  — Le lien avec quoi ?


  Nathalie lança un sourire un peu timide à Boris.


  — Bon, tu arrêtes de jouer aux devinettes ?


  — Avec le commandant Deniau… Ça ne te dit rien ?


  — Non.


  — J’ai confiance en toi, alors je vais tout balancer, et si je me fais virer c’est tant pis pour moi.


  — Tu m’inquiètes. Vas-y, raconte-moi.


  — Le commandant Deniau a fait tomber pratiquement tout un commissariat dans le sud de la France pour corruption et extorsion de fonds, le patron en tête. Il a été muté, mais partout où il est passé, on lui a fait comprendre que balancer des flics ne se fait pas. Il a été contraint de démissionner.


  — Et ?


  — Et je suis sa fille. Alors dès que les collègues font la relation avec mon père, on me fait comprendre qu’il vaudrait mieux que je change de service. Ou mieux, que j’aille bosser à la Poste.


  — Ah, merde.


  — Comme tu dis ! Et donc… je prépare ma demande de mutation ?


  — Mais non ! Pas du tout. Tu es la bienvenue à la crim’ et tu peux compter sur mon soutien.


  — Merci, Boris. C’est cool.


  — Bon, allez, on y va parce que demain, y a du taf !


  — C’est pas faux.


  — Je te ramène ?


  — Je veux bien, merci.


  Le trajet de retour se fit dans le silence, perturbé par les messages laconiques de policiers en planque ou de permanence sur la fréquence dédiée à la PJ.


  — Sans vouloir te faire le coup du « dernier verre », est-ce que tu veux monter boire quelque chose à la maison avant de rentrer chez toi ? demanda Nathalie, un peu crispée.


  — C’est sympa, mais non. Je suis vraiment crevé, une autre fois avec plaisir.


  — Je comprends. Moi aussi. Je proposais au cas où, pour ne pas paraître malpolie.


  Nathalie se pencha et claqua une bise à Boris sur la joue, juste au coin des lèvres.


  — Bonne nuit, Boris. Et merci.


  Elle tourna les talons sans se retourner.


  Boris répondit à voix basse :


  — Bonne nuit, Nath… À demain.


  Il regagna sa voiture, plus troublé qu’il ne voulait l’admettre…


  *


  En arrivant à Sucy-en-Brie, Boris fut surpris de constater que la porte de son garage était ouverte. Il était pourtant certain de l’avoir fermée en partant ce matin.


  Dans l’herbe, non tondue depuis des mois, il vit la trace d’un récent passage en direction de son garage.


  — Merde ! Quelqu’un est venu. Je me suis fait cambrioler.


  Il descendit de la voiture, saisit son arme et avança vers la maison.


  Il décida de passer par le garage pour y entrer et examina la porte : aucune trace d’effraction.


  La porte qui donnait sur l’escalier menant dans l’entrée de la maison était ouverte aussi. Il n’alluma pas et grimpa les marches sur la pointe des pieds.


  La maison était calme, aucun bruit n’était audible.


  Il fit un tour rapide des lieux, puis alluma tour à tour chaque pièce. Au premier regard rien n’avait été fouillé, et rien ne semblait manquer.


  J’ai dû oublier de fermer le garage ce matin et un voisin est venu voir… se rassura Boris.


  Il rengaina son arme et entra dans la cuisine. C’est alors qu’il vit une feuille de papier posée sur la table.


  Il la saisit et lut :


  Commandant,


  Je me suis permis de venir voir à quoi ressemblait votre vie, depuis que vous êtes seul…


  Première chose : ranger le double des clés sous le pot de fleurs, pour un flic, ce n’est pas très glorieux.


  Seconde chose : il y a un laisser-aller certain. Vous devriez tondre, ça ne fait pas clean dehors. La vaisselle sale dans l’évier, ce n’est pas très hygiénique. C’est pourquoi je me suis permis de faire tourner le lave-vaisselle. Ne me remerciez pas, c’est naturel…


  Néanmoins, quoi que vous fassiez, votre maison sent désormais la solitude. C’est une évidence. Quelle tristesse cette maison vide, je vous plains !


  J’espère avoir apporté un peu d’imprévu dans votre vie si terne, bien que je me sois laissé dire qu’en ce moment, un tueur plutôt ingénieux vous donne beaucoup de fil à retordre. Mais vous aimez cela, n’est-ce pas ?


  Nous en reparlerons ultérieurement.


  Peut-être pourrais-je vous aider ?


  Je vous souhaite une bonne nuit, Boris…


  À très bientôt !


  Boris reposa la feuille de papier sur la table en se maudissant de l’avoir prise à mains nues. Il regarda le lave-vaisselle qui affichait en lettres rouges sur l’écran « END ». En effet, il venait d’effectuer un cycle de lavage. Boris saisit alors son téléphone, composa le numéro d’Antoine qui décrocha d’une voix pâteuse :


  — Ouais, boss…?


  — Antoine, bouge-toi ! J’ai eu de la visite chez moi, trouve quelqu’un, un mec de l’IJ et ramène-toi !


  — De quoi ? C’est quoi cette connerie ? Bon, je me grouille.


  Une heure après, Antoine était là avec Stéphane et un technicien de l’IJ. Des relevés d’empreintes avaient été effectués sur les portes, le lave-vaisselle et un peu partout. Il avait également relevé les empreintes de Boris afin de le « désincriminer ». La lettre avait été placée dans une poche en plastique, elle serait examinée dans la journée.


  — Tu es sûr que ce n’est pas Soizic qui t’a fait une mauvaise blague ? demanda Antoine.


  — Franchement, ce n’est pas son genre et je ne vois pas pourquoi elle ferait cela. Non, oublie-la. En revanche, je pense à un truc qui m’est revenu tout à l’heure, lors d’une discussion avec Nathalie. Il y a un an j’ai reçu un appel téléphonique sur mon portable quand j’étais à la barrière du péage de Saint Arnoult ; appel masqué bien sûr. Tu pourras essayer de le remonter ?


  — Oui, mais tu n’as pas l’heure et la date ? Un an… c’est flou.


  — Si. Je l’avais noté. Je vais te retrouver ça.


  Boris fouilla dans son portefeuille et déplia un petit morceau de papier sur lequel il avait pensé à sauvegarder ces informations. Par esprit professionnel. Il est vrai que l’appel de cet inconnu lui avait paru suspect à l’époque, mais cela ne s’était pas reproduit depuis.


  Boris lui tendit le papier.


  Antoine le lut à voix haute :


  — Le 2 mai 2014 à 10 h 30…


  — C’est ça. Environ 1 an.


  — O.K, je m’en occupe tout à l’heure. Tu veux qu’on reste avec toi ?


  — Non, merci les gars, c’est gentil. Rentrez, même pas peur.


  — Si ça se trouve il nous observe et jubile de voir que son mot a déclenché notre venue ! pesta Antoine.


  — Possible, mais il ne reviendra pas. Ça ira. Je vais essayer de dormir un peu.


  Une fois seul, les portes fermées, Boris s’allongea sur le canapé. Son esprit divaguait, le sommeil ne voulait pas venir. Le fait qu’un inconnu se soit introduit chez lui provoquait une colère froide.


  Qui pouvait-il être ?


  Et surtout pourquoi faisait-il cela ?
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  La sonnerie du téléphone la fit sursauter alors qu’elle fermait la porte derrière elle.


  Elle décrocha immédiatement :


  — Allô ?… Ah ! Merci de me rappeler.


  Elle mit le haut-parleur : « Vous me dites que vous avez eu un problème. Quel genre de problème ? »


  — Oui. J’ai été prise d’une crise violente alors que je m’occupais de l’abbé. Il a essayé de se libérer, je l’ai donc menacé avec mon arme, mais mon doigt s’est tout à coup crispé sur la détente, le coup est parti… il est mort.


  — Merde !


  — D’autre part, une habitante du village qui avait vraisemblablement entendu le coup de feu est venue dans l’église. Je vous la fais courte, j’ai été obligée de l’éliminer.


  — Bon, ce n’est pas terrible tout ça. Alors, en ce qui concerne l’abbé, de toute façon, il allait y passer. Donc, seul le résultat compte.


  — Oui, mais la vieille ?


  — Elle vous pose problème ?


  — Pas vraiment. Tous ces gens me dégoûtent, et elle faisait partie de ceux qui savaient et qui n’ont rien dit.


  — Parfait. Mais alors, où est le souci ?


  — Je me suis cognée contre un banc. En rentrant, je me suis aperçue que j’avais une plaie au cuir chevelu, pas bien grande, mais suffisante pour avoir laissé du sang et des cheveux sur place.


  — En effet, c’est très embêtant. Sauf si vous n’êtes pas fichée ? L’êtes-vous ?


  — Je ne crois pas.


  — Bien. Dans ce cas, écoutez-moi. Il ne vous reste qu’une seule chose à faire : le mort. Pour quelque temps. Votre grande soirée est prévue quand ?


  — Au mois de juillet.


  — Ça ira. Jusque-là vous ne bougez plus. S’il y a le moindre problème, laissez-moi un message et je vous rappellerai.


  — O.K. Sympa.


  — Si vous avez besoin de vous cacher, je vous envoie une adresse par SMS. Je n’ai qu’à prévenir l’amie qui habite sur place. Elle est sûre. Pas très finaude, mais sûre.


  — Merci à vous.


  — Je vous en prie. Dites-moi ? Est-ce que le commandant Le Guenn est chargé également de cette enquête ?


  — Je ne pense pas. Apparemment, ils n’ont pas fait le lien avec les deux autres meurtres.


  — Quel dommage ! J’avoue, avec honte, avoir ressenti du plaisir lorsque vous m’avez annoncé qu’il était chargé de la première enquête.


  — J’imagine ! Mais là, ce n’est pas lui pour le moment.


  — J’espère que cette affaire va lui retomber dessus. Il me serait jubilatoire de vous aider dans votre tâche et, en prime, d’avoir peut-être l’occasion de me venger auprès de ceux qui le méritent depuis maintenant plusieurs longues années.


  — Je le sais. Et je ne manquerai pas de vous tenir au courant. Promis !


  — Je vous laisse, chère amie. Surtout, soyez très prudente. À très bientôt.


  Décembre 2013.


  Ça y est ! J’ai un téléphone portable ! J’exulte de joie ! Il est caché à l’extérieur, près des toilettes. Imanol ne m’y accompagne plus, je vais le voir, humble, et je lui demande la permission de m’y rendre. Ça marche à tous les coups, comme il préfère rester avec sa starlette. Je bénéficie de la complicité de la femme brune, elle m’a dit s’appeler Concepción, mais je ne la crois pas, je préfère l’appeler « la femme brune ».


  Le docteur Lascard me convoque de temps en temps dans son bureau. Nous faisons le point, ça le rassure. Il est content de mes « progrès ». Grand bien lui fasse ! S’il savait à quel point j’en suis content moi aussi… Il ne sait pas que nous ne parlons pas de la même chose, néanmoins, je ne vais pas le détromper. Il m’a laissé entendre que je pourrais bientôt recevoir de la visite. Parfait ! J’ai tout ce qu’il me faut, je peux joindre Josette et m’occuper de mes affaires. Le flic dépressif est à ma botte, il envoie des mails pour moi et me sert de banquier. Tout est prêt, je vais pouvoir enfin m’amuser…
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  Avril 2015


  Boris était arrivé tôt, et avait sacrifié au café.


  Il avait tout de même appelé Soizic afin d’être sûr que ce ne soit pas elle qui s’était introduite la veille chez lui. Il n’avait pas vraiment de doute, mais il avait préféré vérifier. Elle l’avait assuré qu’elle n’était pas dans la région et elle avait les moyens de le lui prouver. Ils avaient discuté un peu ; Boris avait pris des nouvelles des enfants avant de raccrocher.


  Antoine surgit dans son bureau.


  — On a les résultats des examens demandés pour Lavaux et Faverot. Aucune empreinte. Juste une trace ADN sur un des Scotchs qu’il y avait sur Lavaux, mais inconnue.


  — Ça commence mal…


  — Dans le coffre de la voiture, il y a des restes carbonisés d’un petit ordinateur portable ou d’un boîtier plastique. Inexploitables.


  — Tu as d’autres bonnes nouvelles comme ça ?


  — On a la liste de tous les artificiers et fournisseurs de produits pyrotechniques de la région parisienne.


  — Y a pu qu’à fouiller.


  — Oui. On va s’y coller.


  — Bien. Et pour hier soir ?


  — Rien encore, laisse-leur le temps.


  — Tu n’oublieras pas le coup de fil à remonter.


  — J’oublie pas.


  — Merci, Antoine. Dès que tout le monde est là, tu les réunis qu’on fasse le point.


  — O.K, boss.


  — Perdez l’habitude de m’appeler comme ça.


  — C’est pour te réveiller, chef ! railla Antoine en refermant la porte.


  *
*   *


  Le journal était grand ouvert sur la table à la rubrique des faits divers. Elle ne pouvait détacher son regard d’un article sous la rubrique « Méré ». Le journaliste relatait en substance que l’abbé Duchemin avait été grièvement blessé lors d’une tentative de cambriolage dans l’église de Méré et qu’il avait été évacué par hélicoptère vers l’hôpital du Val-de-Grâce à Paris. Il précisait que le pronostic vital de l’ecclésiastique était engagé.


  Elle alluma une cigarette, posa son front sur sa main et respira profondément. Elle ressentait des fourmillements dans la nuque, annonciateurs d’une crise. Son médecin lui avait conseillé d’éviter tout stress. C’était gagné !


  Ainsi donc Max était vivant ? C’était fâcheux, mais il y avait de fortes chances pour qu’il y passe et les gendarmes ne semblaient pas encore avoir fait le lien avec Lavaux et Faverot.


  Elle hésita à téléphoner à celui qui savait si bien la conseiller, puis elle renonça. Elle aurait eu besoin d’un réconfort immédiat, et avec lui, elle allait devoir laisser un message et attendre qu’il puisse la rappeler. De ce fait, c’était inutile…


  Elle écrasa sa cigarette, balaya d’un revers de main le journal qui atterrit sur le sol, et se dirigea vers la salle de bains. Il fallait qu’elle sorte.


  *
*   *


  Dans son arrière-boutique, Antonio était assis devant son établi. Il avait pour seule source de lumière celle du casque loupe qu’il portait sur la tête. Devant lui, une soucoupe volante de feu d’artifice made in China était posée ; le carton découpé et retourné. Les entrailles de la bête étaient visibles : une multitude de charges de poudre noire reliées entre elles par des cordons de couleur en papier et des fils électriques blancs ou jaunes. À côté de lui, la petite note que lui avait remise sa cliente et amie.


  Il attrapa une pince coupante et commença à cisailler quelques fils électriques. Il fallait être très minutieux. Les modifications demandées étaient ardues à réaliser, mais il était, de loin, le meilleur pour faire ces manipulations.


  Originaire du Pays basque espagnol, Antonio avait fait ses armes comme artificier pour ETA, avec pour maître d’apprentissage, le père de son amie, qui avait fini par se faire prendre, mais pas Antonio. Ce dernier avait filé en France et obtenu le statut de réfugié. Puis, tout naturellement, il s’était tourné vers ce qu’il connaissait le mieux, la poudre noire. Il avait travaillé pour les plus grandes entreprises pyrotechniques, qui louaient toutes son savoir-faire.


  Il avait 45 ans lorsqu’une fausse manœuvre ou la clope qu’il fumait avait mis le feu au container dans lequel il travaillait. Par miracle, il s’en était sorti avec seulement quelques brûlures et une surdité tenace. Son visage gardait par endroits des traces de poudre noire, comme des petits points tatoués sous sa peau.


  Il s’était alors reconverti dans la distribution de feux d’artifice, et même si c’était interdit : la fabrication. Il avait ouvert une boutique, rue des Cordelières. À sa grande surprise, c’est là qu’un jour, il avait vu arriver Concepción, la fille de son ami, de son frère de combat. Elle venait chercher du travail. Il l’avait mise en relation avec Miguel, un artificier qui l’avait embauchée, puis mise dans son lit.


  Au fil du temps, la clientèle d’Antonio s’était raréfiée. Les entrepreneurs préféraient se fournir chez des fournisseurs, des fabricants ou directement chez les Chinois ; il avait donc pris sa retraite. Le local lui appartenait, alors il était resté là. Il vivait derrière l’arrière-boutique dans un gourbi infâme. Il survivait grâce à sa modeste pension et aux ventes qu’il faisait encore à certains amis… réglées uniquement en espèces. Et il lui arrivait aussi, comme c’était le cas actuellement, de procéder à des modifications d’artifices.


  La sonnette de la porte d’entrée se fit entendre.


  — Mierda !


  Il posa sa pince coupante et son scalpel, ôta son casque, puis marcha avec difficultés vers la boutique.


  Trois jeunes, vraisemblablement du quartier, l’apostrophèrent :


  — M’sieur Antonio, on voudrait des fusées pour l’anniversaire de Karim, on veut lui faire un feu d’artifice.


  Antonio les reconnaissait.


  Il répondit d’un ton ferme :


  — Je ne vends pas de feux d’artifice au détail, les jeunes. Si vous voulez, j’ai des boîtes toutes prêtes avec dedans plusieurs petits feux d’artifice mélangés. Il y a juste à le poser dans un endroit éloigné de tout, de mettre le feu à la mèche qui en sort et c’est parti. C’est moins dangereux.


  — Nan, on veut pas ça, nous ! On veut des fusées. Tiens, comme celles-là !


  Le jeune désignait du doigt une botte de chandelles13 de gros calibre, qu’il avait aperçu par-dessus l’épaule d’Antonio posée sur une pile de cartons :


  — Ça ne va pas être possible, les garçons. Ce sera un prêt à tirer, ou rien !


  — Vas-y ! T’es relou ! On va aller les faire péter sur les bords de Seine, ça risque rien.


  — Non, non. C’est dangereux. C’est des trucs de pros. Au revoir.


  — Eh ?! Antonio ! Tu voudrais pas qu’il arrive malheur à ta boutique.


  — Quoi ?! Vous me menacez là ? Espèce de petits merdeux ! Hijos de puta ! Barrez-vous de là ou bien la chandelle je vous la carre dans…


  Il s’avançait vers eux menaçant, les poings serrés. À soixante-cinq ans, il était encore costaud. L’un des mômes leva la main en signe d’apaisement :


  — … Attends Antonio. Te vénère pas.


  — Je veux rien entendre !


  — Oh ! On a du fric…


  Le gosse sortit les billets de sa poche.


  En les voyant, Antonio se radoucit, comme par enchantement.


  — On te file 500 € pour le lot de fusées, poursuivit le jeune.


  Cinq cents euros. Le montant de sa retraite pour une botte de 6 chandelles. Le calcul était vite fait. Et dans ces cas-là, il n’était pas trop regardant sur la provenance du fric. Ce n’était pas son problème.


  — Bon. C’est bien parce que je vous ai déjà vu dans le quartier… répondit Antonio avec toute la mauvaise foi dont il était capable. Mais faut les cacher. Je vais chercher un sac pour vous les mettre dedans.


  Janvier 2014


  Tout va pour le mieux. Je sors chaque jour, et j’ai l’occasion d’avoir de grandes discussions avec la jeune femme brune.


  Petit à petit, elle me raconte son enfance, ses souffrances, ce qu’elle a subi. Je sens qu’elle a envie de se venger du mal qu’on lui a fait, qu’elle aimerait le faire, mais elle n’est pas prête à franchir le pas. C’est difficile de vraiment se venger. Cela nécessite du courage, mais aussi de la technique, alors je lui prodigue mes conseils. Surtout que je viens d’apprendre qu’elle est artificière, quel beau métier ! Elle a accès à des explosifs, des feux d’artifice, sait les manier, s’en servir, alors quoi de mieux pour faire payer aux salauds, et frapper les esprits en même temps ? Rien. Il faut qu’elle se venge. Ils mangeront congelé, c’est encore meilleur…


  Je ne suis pratiquement plus surveillé lorsque je sors dans le parc. Le docteur Lascard m’a même autorisé à parler avec les autres. Malheureusement, je n’ai pas encore obtenu l’autorisation d’avoir accès aux moyens de communication, mais je me suis débrouillé. Je suis un homme de ressources, je trouverais de l’eau en plein désert, je vous le garantis !


  Le téléphone que je me suis procuré par l’intermédiaire du policier dépressif ne me sert qu’à joindre Josette. Mais j’apprécie ce flic puisqu’il est ami avec le commandant par lequel je me retrouve ici : le fameux Boris Le Guenn. Alors, comme son aide va m’être précieuse, je fais semblant de m’intéresser à ce qu’il fait, je lui pose des questions, je fais mine d’être son ami. Il m’a confié être en pleine écriture d’un quatrième roman ; je me permets de le conseiller… Progressivement, il se confie à moi, me narre sa vie, ses doutes, ses cauchemars, et je l’écoute, même si je m’en contrefous ! Car je ne veux qu’une chose : obtenir le numéro de téléphone portable de Boris Le Guenn.
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  Boris avait réuni toute son équipe dans la salle de repos, la seule à pouvoir les contenir.


  — Avant toute chose, entama-t-il, je vous rappelle qu’en plus de l’enquête qu’on a sur les bras, vous devez également préparer les cartons pour le déménagement au 36 Bastion.


  Un brouhaha indescriptible lui répondit. Il entendait des bribes : « c’est du grand n’importe quoi ! », « le quartier est en travaux en plus… » ça va être une galère au point de vue des transports pour se rendre au boulot ! »


  — SILENCE ! cria Boris.


  Les mécontentements cessèrent sur l’instant.


  Boris poursuivit :


  — C’était juste un rappel qui n’appelait aucun commentaire. Ce n’est pas vraiment pour tout de suite en plus, mais il faut y penser. Revenons à nos moutons… Un ADN a été trouvé sur l’un des Scotchs qui immobilisaient Lavaux, mais inconnu. Un boîtier plastique a été récupéré dans le coffre de sa bagnole, complètement cramé, inexploitable. Lavaux et Faverot étaient tous les deux des pédophiles, on a retrouvé des enregistrements dans l’ordinateur de Lavaux qui ne laissent aucun doute et, étant donné qu’ils étaient copains comme cochons, tout laisse à penser qu’ils partageaient les mêmes vices.


  — Sympa les papys… murmura Nathalie, l’air dégoûté.


  — Tout laisse à penser que le ou les tueurs mènent une croisade vengeresse.


  — Se venger de quoi ? demanda Antoine.


  — Pédophilie… expliqua Boris. J’ai demandé aux gendarmes de faire des recherches en ce sens aux alentours du lieu des meurtres. Ils sont plutôt débordés avec le curé agressé dans l’église, il faudra donc saisir la direction de la gendarmerie.


  — Pourquoi des artifices ? demanda Nathalie.


  — Ce n’est pas la question. Une fois qu’on y aura répondu, on ne sera pas loin de savoir qui est derrière tout ce carnage. Mais pour le moment, on a récupéré la liste de tous les fournisseurs et artificiers de région parisienne. J’ai une réquise pour avoir accès à leurs ventes des derniers mois. Il faudra vérifier aussi qu’il n’y ait pas eu de vols dans leurs entrepôts. Y a du boulot… Les rôles ont été distribués, Antoine ?


  Antoine hocha affirmativement la tête.


  — Alors allons-y et je veux des résultats rapidement, s’il vous plaît.


  À cette sentence, les policiers sortirent du bureau, suivi de Boris qui heurta une femme.


  Il la reconnut instantanément :


  — Oups, faites gaffe ! Et qu’est-ce que vous faites là, aujourd’hui ?


  — Bonjour, commandant ! Je vais bien, merci. Comment allez-vous ? répondit Marie-Laure Fresnoy.


  — Oui, bonjour. Débordé et je réitère ma question : que venez-vous faire là ?


  — Je vais être franche avec vous, j’avais une envie folle de vous revoir.


  Boris fronça les sourcils d’étonnement. Il ne comprenait pas quel jeu elle jouait.


  Elle expliqua :


  — Voyons, commandant… Je suis venue en personne vous remettre mon rapport, et répondre à vos questions, si toutefois vous en avez.


  — Ah, parfait ! balbutia Boris. Je vous remercie, mais je ne vais pas avoir le temps de le lire maintenant, donc pour les questions ce sera plus tard. Bonne journée.


  Boris tourna les talons et s’éloigna.


  — Attendez, commandant !


  Boris se stoppa, un peu agacé, car pressé par le temps, et se tourna vers l’experte :


  — En réalité, cette affaire me fascine, ajouta-t-elle. Le mode opératoire est complètement inédit ! Et… je voulais savoir si vous aviez avancé ?


  — Rien de neuf. On attaque les contrôles des entreprises de pyrotechnie et des fournisseurs d’artifices, mais la tâche est ardue.


  — Je peux vous aider ?


  Boris laissa planer un silence quelques instants.


  — Un petit café immonde de commissariat, ça vous tente ?


  — J’aime vivre dangereusement…


  — Alors, allons-y !


  *


  Après deux cafés, ils s’installèrent dans le bureau de Boris.


  — Vous amenez toujours vous-même vos rapports dans les services ?


  — Non, bien sûr. Mais comme je vous l’ai dit, cette affaire m’intéresse beaucoup. Tuer à l’artifice, ça dénote une fureur, une haine, une envie de se démarquer…


  — Se démarquer, sans nul doute, c’est tout à fait ça. Je n’ai encore jamais rencontré ce mode opératoire de toute ma carrière. Ce n’est quand même pas banal…


  — Que sait-on sur les victimes ?


  — Les deux étaient des pédophiles. Enfin, pour l’un d’eux c’est sûr, quant à l’autre, il était très ami avec le premier donc…


  — Vous pensez à une vengeance ?


  — Peut-être. J’ai demandé à la gendarmerie de La Queue-lez-Yvelines de rechercher dans les archives de Méré, un petit bled du coin, s’il y a eu des cas signalés d’enfants victimes de viols. Ou même de femmes. Mais ils sont débordés.


  — Et bien, il s’en passe des choses à la campagne, dites-moi !


  — Apparemment… Ils sont sur une tentative de cambriolage qui a mal tourné dans l’église de Méré. Le curé est dans un état critique et une paroissienne est décédée.


  — Le proc’ n’a pas saisi une section de recherches ou la PJ Versailles ?


  — Si, sûrement, mais les gendarmes locaux sont néanmoins mis à contribution.


  — Bien sûr. Bon, je ne peux vous être d’aucune aide pour l’instant, alors je vais vous laisser. Merci pour ces infos et si vous avez des questions sur ce que je maîtrise, n’hésitez pas. Je suis là.


  — D’accord. On va faire comme ça…


  Marie-Laure Fresnoy se leva.


  — Vous ne m’avez pas ramené les copies des deux dossiers ? ajouta Boris.


  — Merde !


  Surpris, Boris pencha la tête.


  — Désolée. Je vous les transmets rapidement…


  — Je veux bien. S’il vous plaît.


  L’experte se dirigea vers la porte, où elle fut bousculée par Nathalie qui entrait.


  — Décidément, c’est dangereux chez vous.


  — Je vous prie de m’excuser, madame.


  — Marie-Laure Fresnoy, experte en explosifs.


  — Super. Nathalie Deniau, capitaine de police. Boris j’ai besoin de toi, là.


  — Je vous le laisse, ajouta l’experte. Au revoir commandant… mademoiselle.


  Elle sortit sous les regards croisés de Nathalie et Boris.


  — T’es juste aimable, toi, dis donc ?! lança Boris.


  — Je sais, mais tu comprendrais pas, c’est un truc féminin. Je n’aime pas cette femme, je la sens pas.


  — Ah. En effet, ça doit être féminin…


  — Bref ! Les résultats sont tombés pour les empreintes chez toi, et bien sûr, il n’y a rien. En revanche, le coup de téléphone que tu as reçu il y a un an, a été remonté. Il a été passé avec une carte prépayée qui borne à Cadillac en Gironde.


  — Cadillac ? Ça ne m’avance pas beaucoup, mais je te remercie, c’est un premier indice. Et pour le message laissé dans ma cuisine ?


  — Écrit avec un Bic, sur du A4, 80 grammes, de facture classique. Le genre de papier que tu trouves n’importe où. Le mot a été écrit par un droitier, aucune empreinte.


  — Bon. On ne va pas loin avec ces éléments.


  — C’est un peu vide, en effet.


  — Et côté pyrotechnie, ça avance ?


  — Tout le monde est dessus. J’allais partir quand l’IJ a amené les résultats que je viens de te communiquer.


  — D’accord, merci, Nath. Bon courage.


  Mai 2014


  Ça y est ! Hier soir, j’ai appelé Boris Le Guenn. Il devait être au volant, j’entendais le bruit du moteur. J’ai adoré cet instant. Je l’ai senti inquiet de savoir qui j’étais. Obtenir le numéro fut un jeu d’enfant. Chaque jour, je sors retrouver mes deux amis, la jeune femme brune, Concepción – je ne me rappelle plus si je vous avais dit son prénom ? – et l’ancien flic, écrivain dépressif, Georges Couillard. Oui je sais, cela vous fait sourire. J’ai fait de même lorsqu’il s’est présenté. Il est évident qu’il n’a pas eu une enfance facile, le pauvre. Et puis il est hanté par ses souvenirs de flic aux stups, et par ses personnages de roman. L’écriture est pour lui un exutoire, mais il n’arrive pas à dissocier la fiction de la réalité. Parfois, ses personnages lui parlent ou lui font faire des choses qu’il regrette ensuite. Je ne vais pas m’appesantir sur ses problèmes, la seule chose qui m’intéresse chez lui c’est son amitié avec Le Guenn. Nous en parlons souvent. Il aime me parler de son ami qu’il vénère presque. Je connais tout pratiquement de ce grand flic, un personnage incontournable de la crim’. Je ne lui ai pas dit que c’était à cause de lui que j’étais là. Non, surtout pas ! Je dois garder cette information secrète, et comme il n’est pas trop curieux, je n’ai pas besoin de faire très attention à ce que je dis.


  Hier après-midi, Georges est parti aux toilettes en laissant sur le banc son ordinateur portable, non verrouillé.


  — Vous surveillez mes affaires, Mathias ? Je reviens vite. Petite commission…


  — Bien sûr. Allez-y. Prenez votre temps.


  En bas à gauche de l’écran un rectangle dans lequel est écrit « Taper ici pour rechercher », comme une invitation. J’ai tapé « répertoire », tout le monde a un répertoire, Georges n’y déroge pas. Il m’a ensuite suffi de taper « Boris Le Guenn », pour voir, sous la photo de cet être abominé, s’afficher son adresse et ses numéros de téléphone, professionnel comme privé. Mon cœur s’est mis à cogner contre ma poitrine. J’étais fou de joie !


  Je me suis concentré sur le numéro de portable, je l’ai répété plusieurs fois rapidement pour l’apprendre par cœur, puis j’ai fermé les fenêtres que j’avais ouvertes ; Georges revenait.


  — C’est pas que ça fait du bien… mais quand même !


  C’est peut-être un auteur, mais pas un poète… me suis-je dit in petto.


  — Pouvez-vous me prêter un stylo, s’il vous plaît, Georges ?


  — Oui, j’ai ça !


  J’ai attrapé mon livre et sur 8 pages successives, un chiffre par page, en ignorant le 0 et le 6, j’ai immortalisé le numéro de Boris Le Guenn.


  CHAPITRE 22


  Avril 2015


  La nuit était tombée depuis un moment, une nuit douce, voire chaude pour un mois d’avril. Une douce brise agitait mollement les branches des arbres du parc du square René Le Gall qui jouxte la Manufacture des Gobelins, presque en face de l’angle formé par les rues Berbier du Metz et Emile Deslandres.


  Dans la petite clairière derrière les arbres trois ombres s’agitaient et s’interpellaient à voix basse, en éclatant de rire par moment.


  — T’es sûr qu’il est là ?


  — Ouais, t’inquiète. On tire les fusées et après on va chez lui pour la teuf.


  — Ouais, mais d’ici, t’es pas sûr qu’il va les voir, les fusées ?


  — Mais t’es trop con, toi ! On va l’appeler avant.


  — Ah ouais…


  — P’tain Jamel, tu piges que dalle toi.


  — Vas-y, tu me parles pas comme ça, connard !


  — Putain, mais arrêtez les mecs ! On va se faire pécho par le vigile de la manufacture.


  — J’avoue… Bon, j’appelle Karim, je lui dis de venir à la fenêtre et on les allume.


  Cinq chandelles de gros calibre étaient fichées dans le sol, dirigées vers le ciel, en face de la barre d’immeuble du 2 rue Émile Deslandres. Le jeune qui avait interpellé Jamel, sortit son portable en ricanant et composa un numéro.


  — Karim ? C’est Kevin. Bien ou bien ?… O.K. Eh vas-y, mets-toi à la fenêtre… Mais t’es relou avec tes questions… Avec Jamel et Brad, on va te faire ton cadeau, voilà… Fais pas chier, t’as dix secondes, nan ? O.K, ça marche. Mate ça, frérot.


  Il raccrocha, remit son téléphone dans sa poche, sortit un briquet et s’approcha des chandelles. La mèche de la première se mit à chuinter dans une gerbe d’étincelles, il en alluma deux autres.


  Dans un sifflement puissant une première boule enflammée sortit de la chandelle et s’éleva au-dessus des arbres, elle éclata dans une gerbe multicolore, sous les applaudissements de gamins massés aux fenêtres d’un appartement, au troisième étage du 2 rue Émile Deslandres. La deuxième chandelle suivit le même chemin, des lumières s’allumaient aux fenêtres des immeubles alentour. La troisième partit au moment où Kevin allumait les mèches des deux autres. En se reculant, il heurta une des chandelles qui tomba sur le sol. Il voulut la redresser, mais trop tard. Une première boule enflammée s’expulsa et partit en biais. Paniqués, ils la virent briser une vitre et pénétrer dans un appartement au cinquième étage de la tour située 8/14 rue Émile Deslandres. Elle explosa à l’intérieur de l’appartement faisant voler d’autres vitres en éclats et déclencha un incendie.


  — P’tain, merde ! Venez, on se tire.


  Ils prirent la fuite après avoir escaladé les grilles du square, au moment où la cinquième fusée explosait au-dessus de la rue. Pendant sa course, Kevin sortit son téléphone et tout en courant, il appela :


  — Karim ! Eh mec, tu sais pas qui on est, tu nous connais pas, tu nous as jamais vus.


  — C’était fun, merci les mecs.


  — T’as entendu c’que je viens de te dire ou quoi ?


  — Ouais. J’sais pas qui a foutu le bordel, ici.


  — Voilà ! T’as tout pigé. Salut.


  *


  Les rues Berbier du Metz et Émile Deslandres étaient complètement fermées à la circulation. Des camions de pompiers étaient stationnés partout ainsi que des véhicules de police. La grande échelle était déployée. En haut de celle-ci, un sapeur arrosait à la grosse lance l’intérieur d’un appartement au cinquième étage de la tour, située au 8/14 de la rue Émile Deslandres. L’extérieur des trois étages supérieurs était noirci de fumée. Une foule de gens, dont certains emmitouflés dans des couvertures de survie, attendait sur les trottoirs, se demandant à quel moment ils allaient pouvoir réintégrer leurs appartements.


  Les fonctionnaires de police relevaient les noms de tout le monde. Un adjoint au maire était présent, pendu au téléphone, il y allait y avoir des relogements à prévoir. Dans le square, les techniciens de la police scientifique récoltaient les restes des chandelles, ainsi que les débris épars qui étaient retombés. Un lieutenant des pompiers faisait son compte rendu au PC mobile.


  — Feu maîtrisé. On finit de débarrasser et d’arroser les cendres. Un appartement complètement détruit, pas de victimes, si ce n’est un chat. Les appartements des quatre étages inférieurs sont inhabitables à cause de l’eau, les appartements des trois étages supérieurs aussi à cause des suies et fumées. Les parties communes n’ont pas été touchées. Cinq personnes intoxiquées par la fumée, dont la propriétaire du logement d’où est parti le feu. Évacuées vers la Pitié-Salpêtrière. L’architecte de la préfecture de police le précisera, mais il va falloir prévoir neuf relogements de familles. Ça, c’est pour la mairie.


  — Origine du feu ?


  — Des feux d’artifice tirés par des jeunes inconscients. Un tir est entré dans l’appart’. Les gens racontent tous la même chose : il y a eu plusieurs sifflements et explosions. Certains ont vu que c’était des feux d’artifice en se mettant à la fenêtre. Apparemment, y avait une fête dans un appartement, au 2 rue Émile Deslandres, il pourrait y avoir corrélation.


  — Merci. Mise en place d’un piquet d’incendie ?


  — C’est fait.


  *


  Boris venait de rentrer chez lui à Sucy-en-Brie. Il avait envoyé valdinguer ses chaussures, s’était avachi dans le canapé du salon, sans allumer. La journée avait été dure, très dure. Une multitude d’entreprises pyrotechniques à visiter, de fournisseurs, relier les gens les uns aux autres, et c’était un casse-tête chinois, répondre aux appels des gars sur le terrain, mettre en ordre la procédure. Il était épuisé.


  Il sortit son Sig-Sauer de l’étui, le posa à côté de lui sur le canapé, et laissa aller sa tête sur les coussins. Ses yeux se fermaient malgré lui, mais le moindre craquement ou frôlement le faisait sursauter. Il n’aurait jamais pensé qu’une maison silencieuse pouvait finalement dissimuler autant de bruits. À un moment, il lui sembla même entendre rouler des billes. Ce devait être l’écureuil du grenier. Son père lui avait dit un jour qu’il y en avait sûrement un enfermé là-haut qui jouait avec les noix du panier qu’il mettait là en réserve.


  Tout à coup, un bruit plus sourd le réveilla. Boris fit un bond et s’assit sur le canapé. Il vit un écureuil, là, juste devant lui, en train de faire rouler des noisettes pour faire des grands tas dans son salon ! Boris se frotta les yeux pour être certain du spectacle auquel il assistait tandis que l’écureuil s’acharnait à faire des tas de plus en plus hauts. Mais à une certaine hauteur, le tas s’écroulait et la bestiole recommençait à charrier les noisettes pour faire de nouveaux tas.


  C’est alors que Boris demanda :


  — Depuis quand un écureuil fait ses réserves dans une maison ?


  — …


  Ouais, bien sûr, que suis-je con. Tu ne parles pas. Te trouver dans mon salon, c’est déjà étrange, alors si en plus tu répondais… marmonna Boris.


  L’écureuil faisait des allers-retours de plus en plus rapides avec les noisettes.


  — Tu vois bien que ça ne tiendra jamais ! Fais des tas plus petits !


  — Oh ! Hé ! Je suis un écureuil, moi. Je fais des tas de noisettes, j’suis pas équipé pour réfléchir.


  — Quoi ? Tu parles ? dit Boris en riant.


  — Nan, je tricote ! Laisse-moi, tu me déranges…


  — Je ne vais sûrement pas te laisser. Écoute ce que je te dis.


  — Oh ! Mais c’est qu’il commence à me gonfler grave le gros ! Il va se rendormir et me laisser bosser.


  L’écureuil s’avança vers lui, la gueule menaçante, l’œil rouge, et grossissait à mesure qu’il approchait.


  Boris tâtonna le canapé pour trouver son arme, mais sa main ne rencontrait que le cuir. L’animal arrivait sur lui, de plus en plus gros. La bave lui coulait de la gueule, ses canines avaient poussé et lui faisaient deux sabres gigantesques de chaque côté de la mâchoire.


  — Tu fais moins le mariole, hein, le gros ? Je vais te bouffer, moi, te déchiqueter. De végétarien, je vais devenir CARNIVORE ET TU SERAS MON PREMIER REPAS DE…


  La main de Boris rencontra enfin la crosse de son arme. Il s’en saisit et se redressa, hagard, le souffle court, flingue tendu devant lui, face à… rien.


  Il abaissa les bras et soupira longuement.


  — Pff ! Mais où je suis allé le chercher celui-là ?


  Il glissa l’arme dans sa ceinture et se dirigea vers la cuisine à la lueur des réverbères extérieurs. Il but un verre d’eau, se rafraîchit le visage puis ferma le robinet.


  Tandis qu’il appuyait ses deux mains sur l’évier, il entendit à nouveau un bruit, comme quelque chose qui roule, ou comme un écureuil qui amasse des noisettes, mais cette fois, il ne rêvait pas ! Le bruit provenait des graviers dans la descente du garage qui roulaient sous les pas de quelqu’un.


  Il reprit son arme dans les mains et se dirigea vers l’escalier menant au sous-sol. Si quelqu’un était en train de rentrer chez lui, il allait le prendre à revers.


  Il traversa le garage dans le noir le plus complet, ouvrit doucement la porte, mit un pied à l’extérieur et glissa le haut de son corps. Le coup qu’il reçut sur la tête lui fit voir le soleil en pleine nuit. Il entendit son Sig-Sauer rebondir sur le sol, tandis qu’il tombait à genoux. Un autre coup asséné sur la nuque le propulsa au sol. Il eut juste le temps d’entendre rire celui qui venait de le frapper avant de sombrer dans l’inconscience.


  Juillet 2014


  Mes deux amis sont partis. Ils sont guéris ou en passe de l’être. Georges est sorti il y a une semaine et Concepción, ce matin. Je lui ai donné mon numéro de portable, elle a ouvert de grands yeux.


  — Parce que vous avez un portable ?!


  — Tout à fait, ma chère. J’ai absolument besoin de communiquer avec l’extérieur. Et puis cela me permettra de suivre votre projet… Vous n’y avez pas renoncé ?


  — Non, pas du tout, je ne me sentirais jamais bien si je ne fais pas quelque chose, même si les principales personnes sont mortes.


  — Mais il en reste n’est-ce pas ?


  — Oui, trois, mais au final je punirais tout le village.


  — Voyez, vous avez de quoi faire. Bien, c’est très bien, je suis fier de vous. N’hésitez pas à me téléphoner, je connais du monde à l’extérieur. Je peux être là sans être là. Laissez-moi un message et je vous rappellerai dans un délai le plus court possible.


  — Merci Mathias, vous êtes vraiment sympa. Je peux vous embrasser ?


  — …


  — Mathias ? Je peux… répéta-t-elle en ouvrant les bras.


  J’ai eu comme une absence… Je n’entendais plus qu’un bruit sourd dans ma tête. J’entendais sa voix au loin, très loin.


  Quand je suis revenu à moi, elle était là, debout avec les bras ouverts, prête à m’accueillir. Que faire ? Je n’ai pas tenu une femme dans mes bras depuis tellement d’années…


  Faire semblant. Juste semblant.


  Alors, je me suis levé.


  — Oui, bien sûr !


  — Vous êtes sûr que tout va bien, Mathias ?


  — Oui, parfaitement bien. Je réfléchissais.


  C’est ainsi que nous nous sommes embrassés, comme un frère et une sœur qui se quittent pour un long moment. Nous nous sommes serrés longuement. Je me suis souvenu alors de ce qu’était la chaleur d’une femme, quel bonheur.


  Et son parfum… son parfum.


  Elle a fini par partir. Un peu triste de me laisser pourrir ici. Mais je finirai par sortir. Il le faudra…


  *


  En rentrant de promenade, accompagné d’Imanol, le docteur Lascard m’attendait sur le perron.


  — Monsieur Martel, dans mon bureau, s’il vous plaît.


  Je me suis assis en face de lui, il regardait le dossier posé sur son bureau. Il a tourné quelques pages, puis il a croisé ses mains, posé ses coudes sur la table, et m’a regardé droit dans les yeux.


  — Depuis ma fenêtre, j’ai assisté à vos adieux avec Concepción…


  — Une enfant tellement sympathique.


  — Adieux très touchants, vus d’ici en tout cas. Que représente cette jeune femme pour vous ?


  — Où voulez-vous en venir ?


  — C’est une simple question, monsieur.


  — Alors je me contenterai d’une simple réponse… Au début lorsque vous m’avez autorisé à sortir, je n’avais pas le droit de communiquer avec les autres détenus.


  — Patients.


  — Vous jouez sur les mots. « Patients » ou détenus, c’est un peu pareil, ne croyez-vous pas ?


  Il m’a regardé par-dessus ses lunettes tout en mastiquant un cure-dents et, l’air strict :


  — Poursuivez, Mathias !


  Je lui ai souri et j’ai continué :


  — Voyez-vous, cette jeune personne a été la seule à me gratifier d’un sourire et d’un signe de tête amical, chaque jour.


  — Une jeune femme polie, en somme.


  — Oui, très. Et puis, je dois vous avouer que j’ai aimé la façon dont elle a éconduit Imanol. Ma-gis-tral !


  — Je sais qu’Imanol est très attiré par la gent féminine. Il sort parfois de son rôle… Mais ne sortons pas du sujet. Que représente vraiment cette jeune personne pour vous ?


  — J’allais y venir. Lorsque j’ai eu l’autorisation de parler avec les autres j’ai eu grand plaisir à discourir avec Concepción. Elle a une grande culture, un caractère trempé comme je l’aime, elle est ouverte d’esprit, futée, débrouillarde, mais elle a certainement beaucoup souffert. C’est ignoble…


  Je fis une pause volontairement pour montrer comme j’étais bouleversé.


  Puis je repris :


  — Nous avons échangé sur des tas de sujets tels que son domaine professionnel, les feux d’artifice, la peinture, surtout celle de Courbet, les livres, le théâtre. Ce n’étaient pas les sujets qui manquaient. Alors vous dire ce qu’elle représente pour moi… ? Je dirai : une très chère amie, avec certitude. Je dirais même une jeune sœur, la mienne me faisant cruellement défaut.


  — Une amie… une sœur, disait Lascard en écrivant dans son dossier avant de relever la tête et de m’offrir un sourire de convenances :


  — Bien ! Je vous remercie, Mathias. Vous pouvez regagner votre chambre.


  Imanol m’a raccompagné dans ma chambre, j’étais très perturbé par ce qui venait de se dérouler. Que signifiait ce rapide entretien ? Avais-je bien répondu ? Je me suis allongé sur mon lit, attendant qu’il ferme ma porte. Mais il est reparti et elle est restée ouverte jusqu’au repas du soir.


  Aurais-je gagné quelques bons points ?


  CHAPITRE 23


  Avril 2015


  C’est le froid humide de la rosée nocturne qui réveilla Boris ; un mal de tête lancinant lui vrillait l’arrière du crâne. Il était affalé de tout son long sur une surface froide, rugueuse et humide.


  Quand il redressa la tête, il lui fallut un moment pour comprendre qu’il se trouvait dans l’entrée de son garage. Il se redressa péniblement, se passa la main sur la nuque et la ramena poisseuse de sang. Un coup d’œil à sa montre lui apprit qu’il était deux heures du matin, ce qui signifiait qu’il était resté plus de quatre heures, inconscient.


  Il regarda autour de lui, son arme était à terre, démontée. La culasse, le canon et les ressorts étaient éparpillés. Le chargeur avait été enlevé. Il avait été dégarni de ses cartouches qui étaient sur le sol. Il toucha ses poches, et sentit son portable. Il le prit, parcourut le répertoire, s’arrêta sur « Antoine », mais se ravisa.


  Il composa le numéro de Nathalie. Elle décrocha à la troisième sonnerie, la voix pâteuse :


  — Mouais, Boris…?


  — Nath, tu sautes dans une bagnole, et tu viens chez moi, rue des Bruyères à Sucy-en-Brie ! Passe d’abord au 36, tu prends des sachets plastiques et un nécessaire à prélèvement d’empreintes.


  — Oh, oh, calmos ! Je dors debout là, je ne comprends rien. Venir chez toi ? Il s’est passé quoi ?


  — Tu poseras des questions plus tard, rapplique !


  — T’as une drôle de voix, c’est grave ?


  — Mais rapplique, bon sang !


  Il coupa la conversation, rangea son téléphone dans la poche et finit de se lever en s’appuyant sur le mur. Il avait des vertiges et voyait des lucioles lumineuses devant les yeux.


  Il remonta les escaliers avec peine, se dirigea vers la cuisine, puis il s’appuya sur l’évier, ouvrit le robinet d’eau froide et mit la tête dessous. Le choc thermique le revigora instantanément.


  Il s’ébroua, ferma le robinet et resta un moment le souffle court, la tête penchée en avant ; quelques gouttes rosées vinrent colorer le fond de l’évier. Il attrapa un torchon et le pressa contre sa nuque. Elle était douloureuse. Il redressa la tête, les vertiges s’estompaient ainsi que les flashs dans les yeux. Il entendit le bruit d’un moteur à l’extérieur, mais ne vit pas de quelle voiture il s’agissait ; les phares qui éclairaient la pièce l’éblouirent.


  Il alla ouvrit la porte à tâtons ; Nathalie arrivait avec une mallette à la main.


  — J’ai fait aussi vite que j’ai pu…


  — Entre.


  — Putain, t’as une de ces gueules ! dit-elle à Boris en guise de bonjour.


  — T’occupe pas de ma gueule. Mets des gants et suis-moi.


  Ils descendirent dans le garage.


  Boris lui désigna les cartouches, le chargeur et le Sig-Sauer, et dit :


  — Tu mets ça dans des sachets plastiques et demain, première heure, tu apportes le tout en urgence à l’IJ pour les relevés d’empreintes, sans en dire trop.


  — Je fais ça.


  Nathalie exécuta rapidement les ordres de Boris, puis ils remontèrent ensuite à l’étage. Boris s’assit sur une chaise dans la cuisine.


  — Fais voir ce que tu as à la nuque.


  Il ôta le torchon, elle écarta les cheveux et laissa fuser un sifflement.


  — Ben mon vieux ! Tu ne t’es pas loupé, il faut des points, là.


  — Non, on va mettre des Strips et ça fera l’affaire.


  — Tu plaisantes ? Il faut aller à l’hosto, radio et points de suture, obligatoire. Bon, raconte.


  — J’ai entendu du bruit sur les graviers, comme si quelqu’un rôdait autour de la maison. J’ai fait le tour par le garage pour prendre le mec à revers, mais il devait m’attendre ce con, et j’ai pris.


  — J’imagine que tu n’as rien vu ? T’as perdu connaissance ?


  — Non. Je suis resté bien conscient, mais…


  — … Ouais, c’est ça. Menteur ! Allez, je t’amène à l’hosto. Il est loin d’ici ?


  — S’il faut aller à l’hosto, je préfère aller à l’Hôtel-Dieu, voir Bernard, le médico-légal. Ça fait des années qu’on se connaît. Il m’a raccommodé plus d’une fois.


  — T’as des idées bizarres parfois, mais… comme tu veux, le principal étant d’aller à l’hosto. En route !


  Nathalie se mit au volant quand le téléphone de Boris se mit à sonner. Numéro masqué. Ils se regardèrent quelques secondes.


  Et si ce con les observait, planqué quelque part ?


  Boris décrocha :


  — Commandant Boris Le Guenn ?


  — Qui le demande ?


  — Mon nom ne vous dirait rien. Il y a fort longtemps nous nous sommes rencontrés.


  — Abrège, ou je raccroche. Je n’ai pas que ça à foutre !


  — Oh ! Comme vous êtes agressif.


  — Je vais raccrocher.


  — Pour vous, l’heure est venue de payer l’addition.


  — Qu’est-ce que c’est que ces conneries ?


  — Simplement la vérité, commandant.


  — Est-ce vous qui…


  — … Oui, c’est moi qui suis rentré chez vous. J’ai fait la vaisselle et je vous ai laissé une petite note pour vous aider dans votre quotidien. L’avez-vous lu ?


  — Arrêtez votre cinoche tout de suite, et dites-moi ce que vous voulez ?


  — Hier soir, je vous ai un peu rudoyé, c’est vrai, poursuivit l’homme calmement sans tenir compte de l’énervement de Boris. Notez que j’aurais pu vous éliminer tout simplement. Mais je préfère attendre un peu, vous risqueriez de manquer le meilleur.


  — Bon, ça suffit vos conneries !


  Nathalie le regardait très inquiète et n’arrêtait pas de marmonner : « C’est qui ? ». « Boris, tu veux que je m’arrête ? ». « Raccroche ! » Mais Boris ne voulait pas en rester là.


  — Et voilà, vous devenez vulgaire, quel dommage que vous perdiez si vite votre sang-froid. Ce n’est pas digne d’un poulet, ça…


  — La ferme, et dis-moi plutôt qui tu es, si tu en as le courage.


  — Je vais devoir vous quitter. Filez faire soigner cette vilaine blessure. Vous êtes très bien accompagné, elle est charmante.


  Le correspondant suspendit l’appel.


  — Arrête-toi !


  — …


  — Arrête-toi, bordel !


  Nathalie pila et se gara sur le bas-côté.


  Boris descendit du véhicule et scruta les environs attentivement. Il ne vit personne, n’entendit aucun bruit.


  — Fais chier ! cria Boris en frappant d’un poing serré sur le toit de la voiture.


  Nathalie sortit à son tour de la voiture :


  — Je peux savoir ce que tu fais ?


  — Mon visiteur. Il te trouve charmante, donc il était dans le coin. Il t’a vu. Il a vu ma blessure.


  — Et c’était lui au téléphone, j’imagine ?


  — Oui, justement. Ce con nous épie ! C’est un malade mental.


  — Tu veux qu’on appelle du monde ?


  — Non, on va aller à l’hosto. Je vais m’occuper de son cas après…


  CHAPITRE 24


  — Écoute Karim, toi et tes potes, vous n’allez pas me casser les couilles. C’était ton anniversaire ? Quel beau hasard alors tu as eu droit à feu d’artifice juste devant chez toi, hein ? Tu me prends pour un con ?! Y a des blaireaux qui font partir des fusées depuis le square, et bizarrement juste avant que la première pète, vous étiez tous aux fenêtres de ton appart’. Donc, tu savais ce qui allait se passer. Alors, je réitère ma question, qui a tiré les fusées ?


  Le commandant Jacques Le Calvez, de permanence de nuit à la troisième DPJ14 était particulièrement irrité. Ça faisait plus de deux heures qu’il interrogeait la bande de copains, et pas un ne savait quels étaient les mecs qui avaient mis le feu dans l’appart’ de la tour.


  — Franchement, m’sieur, sur la vie de ma mère, walla, je sais pas.


  — Laisse la vie de ta mère tranquille, la pauvre. Vu ce que tu trafiques, elle serait déjà décédée depuis longtemps ! Bon, mais tant que tu sais pas, « walla », tu vas rester là. Je peux te dire que tu vas finir par cracher le morceau.


  — Je vais pas rester plus de 24 heures ici, donc…


  — Écoute, mon bonhomme. Jusque maintenant, t’étais un habitué des petits délits, mais là, on n’est plus sur du petit délit. Alors, si j’étais à ta place, je ne ferais pas trop le malin quand même.


  — Eh, m’sieur ?


  — Je t’écoute !


  — Avec mes potes, on a pas eu le temps de manger alors y aurait moyen d’avoir des sandwichs ? Et puis on doit voir l’avocat aussi.


  — Oh, putain… Planton ! Remettez-les en cellule, je les supporte plus ! Il est arrivé le baveux ?


  — Oui, à l’instant.


  — O.K. Alors pour tous, entretien-avocat, et après on les reprend.


  *
*   *


  Bernard l’interne des urgences médico-judiciaires de l’hôtel-Dieu venait de recoudre Boris.


  — Jolie plaie. Sept points et à la nuque en plus. Il t’a bien arrangé. Je t’envoie à la radio et je te rappelle qu’ici, habituellement, on constate, mais on ne soigne pas.


  — Oui, je sais, mais ça servirait à quoi que tu sois mon pote si je ne venais pas te rendre visite ?


  — Allez, direction la radio !


  — Ah ! Je sais ! Tu préférerais peut-être que je vienne te voir les deux pieds devant, c’est ça ? plaisanta Boris en lui donnant une tape amicale sur l’épaule.


  — C’est ça, t’as tout pigé, répondit Bernard en souriant. Au fait, ta collègue m’a dit que t’avais fait un tour dans les quetsches, alors ?


  — Mais non. Elle raconte n’importe quoi, je suis resté conscient, alors je n’ai pas envie d’aller passer une radio. Il n’y a aucune raison.


  — Hum ! fit Nathalie en se raclant la gorge.


  — C’est ça ou je te garde 48 heures ?


  — Tu ne me supporterais pas.


  — Non, mais tu sais où je t’envoie.


  — Fais chier.


  — Je préfère ça. Vous l’accompagnez ? demanda Bernard à Nathalie.


  — Bien sûr. Allez, chef ! On y va.


  *


  La radio ne laissa apparaître aucune lésion suspecte au crâne ; Boris crâna auprès de Bernard :


  — Tu vois ? Y avait rien, je le savais.


  — Oui, et bien maintenant je le sais aussi. Et tant mieux. Tu peux rentrer chez toi.


  — Chez moi ? Vu l’heure qu’il est ça va être au boulot oui.


  — Je pense que tu devrais plutôt te reposer, ajouta Nathalie.


  — Pas question ! Boris enrageait. Rien à foutre ! Y a un mec qui rentre chez moi, qui me harcèle, et maintenant qui m’assomme. Que foutait-il ici, et qu’a-t-il fait pendant que j’étais inconscient alors je…


  — … Ah ?! Tu vois que t’es tombé dans les pommes, le coupa Bernard.


  Nathalie pouffa de rire dans sa main.


  — Pff ! Vous m’emmerdez avec vos histoires de fruits. Quetsches, pommes ! rétorqua Boris un peu vexé. Bon, on y va ?


  — On y va, chef.


  — Oui, tu peux y aller. Et si tu as des étourdissements ou que tu ressens des trucs bizarres, tu vas voir ton médecin.


  — Je ferai ça… Allez, merci et ciao l’ami !


  *


  Boris et Nathalie étaient arrivés au 36 depuis quelques minutes. Avant toute chose, ils étaient allés se prendre un café. La nuit avait été courte et la journée s’annonçait très difficile. Debout devant la machine, silencieux et perdu dans ses pensées, Boris touillait machinalement son café quand Antoine arriva :


  — Ben ! Qu’est-ce qui t’es arrivé ?! lança-t-il.


  La question d’Antoine avait fusé avant même qu’il ne lui dise bonjour.


  — Bonjour, Antoine ! Si on te demande tu diras que tu n’en sais rien.


  Antoine jeta un regard interrogateur vers Nathalie qui lui fit un signe, indiquant qu’elle lui expliquerait plus tard.


  — Nathalie, au lieu de faire des simagrées avec Antoine, occupe-toi de faire ce que je t’ai demandé.


  — C’est parti.


  — Et je veux la réponse rapidement, très rapidement.


  — C’est comme si c’était fait.


  — Antoine ! Pour tout le monde, dans dix minutes, dans mon bureau.


  Antoine et Nathalie s’éloignèrent côte à côte dans le couloir et se jetaient de petits regards complices sans se parler. Inutile, ils se comprenaient : le boss était de mauvaise humeur, mais ça lui passerait, comme toujours.


  Dix minutes plus tard, tout le monde était là, sauf Nathalie qui devait se battre avec les techniciens de l’IJ pour accélérer les recherches demandées par Boris.


  — Je sais qu’on a beaucoup de boulot, mais il y a un mec qui est rentré chez moi, par deux fois. La nuit dernière il m’a même mis un bon coup sur la carafe, résultat de sa connerie : sept points de suture à la nuque et un passage dans les vapes.


  — On peut faire quelque chose pour toi ? demanda Antoine.


  — Oui, je n’y arriverais pas tout seul. Alors, pour le moment, Nathalie a porté mon flingue à l’IJ pour un relevé d’empreintes, vu que le mec y a touché, ainsi qu’aux cartouches.


  — Ça ne m’a pas l’air d’un amateur, lança Walter.


  — Je ne pense pas non plus. Nathalie a effectué aussi des relevés sur la porte du garage, mais je n’y crois pas beaucoup. Il a l’air malin, je suis presque certain qu’il a mis des gants.


  — On ne sait jamais. Quoi d’autre ?


  — Antoine et Walter, vous allez faire un tour chez moi et vous regardez avec des yeux neufs s’il y a des trucs qui vous semblent bizarres. Ce mec est entré chez moi au minimum, deux fois. Et cette nuit pendant que j’étais inconscient, il aurait pu me flinguer, mais il ne l’a pas fait. Il s’est contenté de décharger et démonter mon arme.


  — Je me demande bien pourquoi il est venu chez toi, alors ? dit Antoine.


  — C’est la question que je me pose, figure-toi, parce qu’il a continué ses conneries. Ensuite, quand je partais à l’hosto, il m’a appelé en numéro masqué pour me dire que Nathalie était jolie. Le mec nous a vus partir. Il faut le remonter et le borner.


  — Il a démonté ton Sig ?


  — Oui ?


  — Il s’y connaît en armes alors parce que ce n’est pas évident.


  — C’est vrai. Donc voilà votre prochaine mission quand vous avez un moment. Vous vous mettez là-dessus, et faut qu’on chope ce débile.


  L’ensemble répondit par l’affirmative.


  Boris sentait monter une migraine carabinée. Il prit la boîte de Maxaltlyo que lui avait donnée Bernard et s’en enfila deux avec son café.


  — Tu devrais faire gaffe avec ça Boris, conseilla Antoine. C’est efficace, mais dangereux.


  — Je n’en prends pas d’habitude, mais là, je vais en avoir besoin.


  — Et normalement c’est un seul à la fois.


  — Ouais, ben écoute, on verra à quelle heure je calanche, répondit Boris, suivi d’un clin d’œil. Allez, au taf tout le monde et, bien sûr, les affaires en cours sont prioritaires sur ma demande personnelle.


  Quand tout le monde fut sorti, Boris se laissa aller sur son fauteuil, la tête contre le dossier. Il ferma les yeux. Sa tête était lourde et douloureuse. Il se sentait fiévreux, la douleur dans la nuque était lancinante. Il aurait dû aller se reposer chez lui, mais au lieu de ça, il était au boulot, et pas frais du tout.


  Sa porte s’ouvrit à la volée.


  Horte de Luetz fit son entrée :


  — Le Guenn, bonjour !


  Boris se redressa vivement.


  — Le planton ne m’avait pas menti, poursuivit-il. Vous n’êtes vraiment pas en forme et blessé en prime.


  — Bonjour, patron. On ne vous a jamais appris à frapper à une porte et attendre qu’on vous invite à entrer.


  — C’est mon service Le Guenn, et…


  — … Et ici c’est mon bureau, donc, petite mise au point, rappel des règles élémentaires de bienséance. Qu’est-ce qui vous amène, patron ?


  — Je vous ordonne de rentrer chez vous. Il faut vous reposer !


  — Je ne peux pas. Trop de boulot. Mais je reste ici et me consacre aux dossiers papier. Je ne sortirais pas si c’est ce que vous craignez.


  — Mais regardez la tronche que vous avez. On vous donnerait 70 ans. Vous avez des cernes noirs, des traces de sang séché dans le cou, et vous êtes blanc comme un linge. Je suis sûr que si vous vous levez, vous tombez.


  — Vous pouvez fermer la porte, patron, s’il vous plaît.


  Horte de Luetz referma la porte avec un petit sourire. Ainsi avait-il réussi à mater Le Guenn dont on lui avait dit qu’il ne s’en laissait jamais compter par quiconque ?


  Il demandait à fermer la porte de peur que son groupe entende la remontée de bretelles qu’il allait lui administrer.


  — Ne vous inquiétez pas, Le Guenn, ceci reste… essaya-t-il de dire afin d’apaiser le climat, mais Boris le prit de court :


  — Écoute-moi bien, gamin, je vais t’expliquer deux ou trois trucs. Je faisais déjà de la police judiciaire quand toi, tu portais encore des couches et tétais ta mère. Les planques, les filatures jusqu’à pas d’heure, les journées qui s’enchaînent les unes après les autres sans gueuler, sans rien dire. On avait le teint gris et les yeux tellement cernés que même un Boxer à côté de nous avait l’air plus heureux. Mes cernes d’aujourd’hui, c’est de la rigolade.


  — Je disais cela pour vous, Le Guenn. Ne le prenez pas mal.


  Boris poursuivit sans l’écouter :


  — Mon boulot, je l’ai appris sur le terrain avec les anciens qui picolaient et qui allaient aux putes de temps en temps. Les renseignements, on les obtenait en allant se coltiner avec nos indics, des malfrats, des vrais, équipés comme des porte-avions, mais qui avaient le respect du poulet. Il nous arrivait d’être malades ou blessés, mais à moins de plus pouvoir arquer, on était au boulot par respect pour le taulier qui était comme nous, sur le terrain avec ses mecs et pour les collègues. Un pour tous, tous pour un, ce n’est pas qu’une histoire de mousquetaires, ça a existé en vrai.


  — Il faut faire la part des choses… balbutia le patron.


  — Les beaux mecs, tu ne sais pas ce que c’est toi, t’en as jamais rencontré, continua Boris, lancé dans son monologue. T’as eu la crim’ parce que t’étais bien classé à l’école des commissaires, tu crois que c’est un cadeau et tu te la joues un peu. Mais ce cinéma, tu gardes ça pour tes copines, chez toi, qui jouent encore à la Barbie. Tu leur raconteras tes aventures quand tu partiras avec elles en vacances, ça leur donnera des émotions et avec un peu de chance, t’en mettras une dans ton pieu.


  — Je vous demande de….


  — Non ! Tais-toi. Je n’ai pas fini, et je veux que tu m’écoutes. Tu vois, je parle doucement, tu ne voudrais pas que je hausse le ton, hein ?


  — Ça ira… répondit-il dans un long soupir.


  — À l’école des commissaires, on vous apprend plein de trucs. Vous êtes les meilleurs, c’est vous les patrons. Je suis d’accord. Mais un patron, ce n’est pas QUE ça. Un boss, ça se respecte et le respect ça se gagne. Et je vais te dire comment. Ça se gagne au feu, sur le terrain, les pieds et les mains dans la merde, si tu vois ce que je veux dire ?


  Le visage fermé et la main sur le menton, Horte de Luetz écoutait Boris. Il hocha légèrement la tête pour acquiescer.


  — Dans ce cas, écoute-moi bien. Si tu veux que ton beau rêve ne devienne pas un cauchemar, sois humble, apprends. Mais apprends avec des mecs comme moi, comme Marchat ou mes gars. Ils ont plein de choses à t’apprendre. Ils ont de l’expérience, du terrain. Ils connaissent la réalité du métier. Pas la théorie écrite sur des feuilles imprimées. Et quand tu connaîtras bien le boulot et que tu n’auras plus besoin de faire péter tes galons pour être écouté, tu auras gagné. Tu seras un vrai taulier. Maintenant, tu vas sortir et me laisser bosser, s’il te plaît.


  — C’est votre point de vue, Le Guenn.


  — En effet. Mais c’est le bon. D’ailleurs, si tu vas raconter ce que je viens de te dire, je nierai. Et on me croira parce que derrière moi, il y aura dix personnes pour dire qu’ils ne m’ont pas quitté de la journée et que je t’ai pas adressé la parole. Je ne veux pas me vanter, mais moi, je suis un chef, un vrai. Je râle assez pour qu’ils ne m’appellent pas « Boss », mais ils aiment que je sois leur chef, et je sais que je peux compter sur mes gars. Ils savent aussi qu’ils peuvent compter sur moi.


  — Le Guenn, je…


  — Non. Tais-toi, patron. Tu vas dire une connerie…


  Horte de Luetz se dirigea vers la porte, blanc de colère, les mâchoires crispées.


  Au moment où il ouvrit la porte, Boris parla fort :


  — Merci patron, on fait comme ça ! Et ne vous inquiétez pas. Ça va aller. Je vous tiens au courant de tout !


  Le commissaire marqua un temps d’arrêt, se tourna vers Boris et dit, la voix blanche :


  — Au boulot, Le Guenn. Et… faites attention à vous.


  Boris le salua d’un signe de tête.


  Horte de Luetz referma la porte derrière lui.


  — Ben voilà, il comprend vite, marmonna Boris. Il a du potentiel, ce petit jeune, on en fera quelque chose…


  Septembre 2014


  Je suis dans une rage folle ! Tant d’espoirs réduits à néant, et pourtant j’y croyais…


  Lascard lui-même avait demandé que se réunisse la commission permettant de statuer sur une éventuelle permission de sortie à l’extérieur de l’hôpital. Il m’en avait fait part. Suite à la scène d’adieux lors du départ de Concepción, Lascard avait trouvé que je faisais à nouveau preuve d’empathie. Il en avait pratiquement les larmes aux yeux en m’expliquant ça. Quelle midinette ce toubib. Pour la première fois de sa vie, il pensait avoir fait correctement son travail…


  Quand je suis sorti pour ma balade de l’après-midi, il m’a intercepté dans le couloir. J’ai tout de suite compris à son visage, qu’il était contrarié. Il m’a fait asseoir devant lui, a pris l’air sérieux, puis il a croisé ses doigts comme à son habitude, coudes posés sur le bureau.


  — Mon cher Mathias… J’ai bien conscience, et l’équipe médicale également, que vous avez fait de remarquables progrès depuis que vous êtes ici. J’ai pu constater avec bonheur que vous pouviez à nouveau faire preuve d’empathie. Lier de vraies amitiés. Comme vous le savez, j’ai donc demandé à la commission d’examiner une éventuelle permission de sortie, pour les fêtes de fin d’année par exemple.


  — Merci docteur.


  — Ne me remerciez pas, la commission s’est réunie hier. Bien que vous soyez en voie de guérison, la gravité des faits qui vous ont conduit ici et le fait que votre sœur ne veuille pas vous accueillir n’ont pas joué en votre faveur…


  — C’est-à-dire ?


  J’enfonçais mes ongles dans mes cuisses pour canaliser mon envie de sauter à la gorge de ce putain de docteur, pour lui faire bouffer le bois de son bureau !


  — Eh bien… je suis navré, mais… ils ont rejeté à l’unanimité cette demande de permission.


  J’ai relâché la pression que mes doigts, devenus presque blancs, exerçaient sur mes cuisses.


  Puis, le visage détendu, j’ai seulement répondu :


  — Ce n’est pas grave docteur.


  — Ah. Vraiment ? Je suis heureux que vous le preniez comme ça, Mathias.


  Je le fixais, un petit rictus figé aux lèvres, et demanda d’une voix calme :


  — Que puis-je faire d’autre maintenant ? je suppose que vous réitérerez cette demande ultérieurement ?


  — Mmm… Deuxième mauvaise nouvelle Mathias. La commission impose un délai de cinq ans avant de formuler une nouvelle demande. J’en suis désolé, croyez-moi.


  — Ne le soyez pas. Moi-même, je ne le suis pas.


  — Très bien, Mathias. Vous pouvez sortir.


  Je me suis levé, Lascard m’a observé. J’ai vu une petite lueur de panique dans ses yeux.


  Va-t-il me sauter dessus, m’éviscérer et me pendre à mes tripes ? Va-t-il me laisser vivant ? devait-il penser.


  Je suis sorti sans un mot.


  Imanol m’attendait derrière la porte.


  *


  Je marche dans le parc. Imanol me surveille de loin, et je bous intérieurement. J’ai envie de mettre des coups de pied dans tout ce que je croise, pierres, bouts de bois, humains. Je me retiens, je sais que Lascard m’observe de son bureau. Cinq ans de plus ici, c’est impensable ! Ma décision est prise, je vais m’évader et vite. Comment ? Cela reste à définir, mais je vais sortir de ce trou.


  Je suis retourné voir Imanol :


  — J’aimerais regagner ma chambre si possible ?


  — Bien sûr. Vous allez bien ?


  — Oui. Je suis fatigué et j’ai juste besoin d’être seul et de digérer la mauvaise nouvelle. Demain, ça ira mieux.


  CHAPITRE 25


  La douleur dans la nuque l’avait prise alors qu’elle rentrait chez elle. Insidieuse d’abord, puis bien présente, une douleur pulsatile calquée sur les battements de son cœur. Elle rejeta la tête en arrière, les yeux fermés, attendant la deuxième décharge. Non, ce soir il n’y en aurait pas, la brûlure refluait, retournait se loger au bas de sa nuque, attendant, tapie, le moment de revenir la surprendre et la plier en deux.


  Elle attrapa un élastique à cheveux sur la commode et remonta sa longue crinière noire, qui lui descendait jusque sous les fesses, en un chignon sommaire. Elle avait le souffle court, les douleurs musculaires se réveillaient et elle grimaça en se dirigeant vers son bureau. Malade ou pas, elle n’avait pas le droit de s’arrêter, il lui fallait faire tourner sa boîte pour préparer les prochains spectacles, car la saison battait son plein. De mai à septembre, tous les week-ends étaient pris. Les communes de France tiraient leurs feux d’artifice à cette période, et comme elle était l’une des meilleures artificières du secteur, elle se voyait confier beaucoup de marchés. C’était pourtant un milieu très macho au sein duquel elle avait su faire sa place grâce à sa faconde, sa gouaille, sa voix qui portait loin et son franc-parler. Elle ne rougissait jamais aux blagues sous la ceinture de ses collègues masculins, au contraire ! C’était parfois elle qui les mettait mal à l’aise en répondant dans le même style qu’eux. Mais depuis quelques années, elle souffrait d’un mal inconnu qui l’empêchait maintenant de travailler comme elle le faisait par le passé. Ce mal n’avait pas vraiment de nom. Il lui pourrissait la vie, mais elle ne pouvait que le subir.


  Elle avait consulté des dizaines de médecins spécialistes en tous genres, sans jamais savoir de quoi elle souffrait.


  *


  Un an auparavant, un médecin plus compétent que les autres lui avait annoncé une « Fibromyalgie15 ». Le nom avait claqué ; barbare, froid, mais c’était enfin un diagnostic, même s’il est parfois attribué, à tort, quand le toubib est démuni et qu’il faut bien dire quelque chose aux malades…


  C’est un patient avec qui elle avait sympathisé lors de son dernier séjour en HP, qui avait en premier prononcé le mot de fibromyalgie. Il avait simplement dit : « ce n’est pas normal, et ce n’est pas une dépression qui vous provoque de tels symptômes. Vous a-t-on déjà parlé de la fibromyalgie ? ». Il lui avait indiqué d’aller consulter un ami médecin en région parisienne qui connaissait cette pathologie.


  À sa sortie, elle s’était renseignée sur cette maladie, et était allée le consulter. En effet, ses symptômes correspondaient tous à cette fibromyalgie. S’en étaient suivies des batteries d’examens, de scanners, IRM et autres prises de sang, pour finir chez un rhumatologue spécialiste qui avait confirmé le diagnostic. Elle avait ressenti un soulagement. Enfin, elle pouvait mettre un nom sur sa maladie. Mais le soulagement avait été de courte durée, car ce syndrome n’est pas pris au sérieux par le corps médical français. Il n’existe pas de traitement précis qui guérit. Seulement qui soulage. C’est un syndrome qui ne se voit pas. Ni sur les examens médicaux ni sur les malades – sauf les cas les plus atteints. Sinon, physiquement, les malades sont d’une apparence normale, comme quelqu’un de bien portant. La fibromyalgie avance cachée, sournoise…


  Ce fut sa sentence…


  Depuis, elle s’était fait à ce diagnostic un peu « poubelle » et à l’idée que, plus jamais, elle n’aurait une vie comme les autres. C’était toujours mieux que l’ignorance complète. Elle avait cherché à mieux connaître ce syndrome et s’était beaucoup documentée. Aujourd’hui, elle connaissait par cœur ses douloureux symptômes, savait les gérer, et mis à part son médecin qu’elle voyait une fois par mois, elle se soignait seule.


  CHAPITRE 26


  Avril 2015


  Une heure après le passage du grand patron, Nathalie entra dans le bureau de Boris avec une sale tête.


  Boris la devança :


  — Toi, tu n’as pas de bonnes nouvelles…


  — Hélas, non. Aucune empreinte retrouvée sur ton arme ni sur aucun des prélèvements que j’ai effectués chez toi. Le mec qui t’a appelé l’a fait avec une carte prépayée, le téléphone borne à Sucy-en-Brie.


  — Je m’en doutais et ça ne me surprend pas. J’ai envoyé deux collègues chez moi qui verront peut-être, avec des yeux neufs, un détail étrange que je n’aurais pas vu.


  — Pourquoi pas, mais je pense que ça ne sert pas à grand-chose. On avait fait établir un relevé de tous les téléphones qui bornaient sur les lieux des deux meurtres, et il n’y en a aucun en commun.


  — Normal. Ils le savent maintenant. Quand tu fais un sale coup, tu ne trimballes pas ton téléphone avec toi.


  Philippe entra dans le bureau :


  — Salut Boris, salut, Nath. L’état-major vient d’appeler. Il y a eu un incendie cette nuit dans un appartement causé par un tir de fusées d’artifice. Plusieurs gardés à vue à la 3e DPJ.


  — Ah ! Très intéressant ! On ne peut pas négliger cette info. On y va. Nath, tu vas venir avec moi. Philippe, tu les appelles, qu’ils ne les relâchent pas avant que je les aie vus.


  — D’accord. Je le fais tout de suite, mais si je peux me permettre, à mon humble avis, tu ne devrais pas sortir.


  — Ne te permets pas…


  *


  Le capitaine Greugny de la 3e DPJ avait relevé le commandant Le Calvez à 6 heures du matin. Par la même occasion, il avait hérité de la dizaine de gardes à vue en rapport avec l’incendie survenu dans un appartement, et n’en pouvait plus. Tous étaient des jeunes majeurs qui refusaient obstinément de parler, et se foutaient ouvertement de sa gueule et de celle de ses collègues. Ils avaient consulté leur avocat qui avait dû leur conseiller de ne rien dire vu qu’ils n’étaient pas directement liés à la mise à feu des artifices.


  — Je suis content de te voir Boris ! Si tu pouvais me débarrasser de ces branleurs, j’en serais ravi.


  — Raconte, c’est quoi l’histoire ?


  — Simple : c’est l’anniversaire de Karim. Il est avec une dizaine de potes dans l’appart’ de ses parents au 2 rue Émile Deslandres. D’un coup y a des mecs – apparemment ils étaient trois d’après des témoins – qu’il dit ne pas connaître, qui font péter des fusées d’artifices depuis le square Henri Le Gall, juste en face de chez lui. Karim et sa bande de potes étaient à la fenêtre et gueulaient comme des veaux, ce qui laisse penser qu’ils connaissaient nos trois « artificiers » amateurs. Malheureusement, une fusée mal orientée est entrée dans un appartement de la tour au 8/14 de la même rue. Les voisins ont vu les mecs se tirer comme des lapins. L’incendie a complètement détruit l’appartement, il y a des blessés légers, mais des blessés quand même, et neuf familles à reloger.


  — Sympa… ! On sait quel genre d’artifices ont été utilisés ? Plutôt de la petite connerie qu’on achète au bazar chinois du coin ou des feux d’artifice professionnels ?


  — Je n’y connais pas grand-chose, mais à voir le matos, c’est du gros. Regarde si tu veux, les déchets sont là dans des sacs plastiques, ils ne sont pas partis au labo encore. On est en train de faire les scellés.


  Boris ouvrit les sacs. À l’intérieur se trouvaient de grands tubes d’environ 80 cm de long, ainsi que des rondelles plastiques, des sortes de bouchons, et du papier brûlé. En effet, tout cela semblait correspondre à du matériel professionnel.


  — J’aimerais bien en entendre un, mais pas tous, ça ne sert à rien. Et toi, tu vas en faire quoi ?


  — Je ne peux pas faire grand-chose de plus. Malheureusement. Je vais mettre fin aux gardes à vue et on verra s’il faut les reconvoquer.


  — Le proc’, c’est qui ?


  — Péruchel.


  — Merde !


  — Pourquoi, il est chiant ?


  — À qui le dis-tu ! Il ne peut pas me blairer. Bon, je vais tenter le coup…


  Boris s’éloigna, sortit son portable, et discuta au téléphone pendant près d’un quart d’heure.


  Il revint en esquissant une grimace :


  — Il n’est pas chaud… Mais j’ai bien argumenté. Pour le Karim en question, il m’a laissé jusqu’à la fin de la garde à vue pour l’interroger. À quelle heure elle prend fin ?


  — Zéro heure trente.


  — O.K. On a un peu de temps. Nath, je vais t’expliquer comment on va faire. Tu embarques les restes de fusées, et tu avises Fresnoy, qu’elle nous rejoigne au 36. Elle va nous être d’une aide précieuse !


  — Ça me semble une bonne idée, répondit-elle.


  Nathalie s’approcha des geôles en compagnie du capitaine Greugny, une chemise à la main remplie de feuilles. Le garde détenu ouvrit la porte de la plus grande cellule. La dizaine de jeunes s’approcha.


  Elle ouvrit sa chemise, semblant consulter les fiches contenues à l’intérieur, et dit :


  — Bon, les jeunes. Vous allez pouvoir rentrer chez vous, mais vous serez sûrement reconvoqué ultérieurement. Vous allez signer la fin de vos gardes à vue et récupérer vos affaires.


  Dans un joyeux brouhaha, les gamins franchirent la porte de la cellule. Au moment où Karim sortait, Nathalie prit la parole :


  — Non, pas toi.


  Greugny le repoussa à l’intérieur sans ménagement.


  — Pourquoi pas moi ? Oh ! Les gars ! Ils veulent pas me laisser sortir.


  Apparemment, les autres se moquaient pas mal de son sort. L’un d’eux lui balança :


  — T’inquiète, frère, on t’amènera des oranges.


  Et tous pouffèrent de rire.


  Vive la solidarité…


  — Vas-y, m’dame, t’es qui ? Et pourquoi je sors pas ?


  — Premièrement, je ne crois pas t’avoir autorisé à me tutoyer. Deuxièmement, à la demande du procureur, tu es transféré à la brigade criminelle.


  — P’tain, c’est quoi l’embrouille ? C’est un truc de ouf… Mais j’ai rien fait, moi !


  — Avant ton transfert, je te conseille de réfléchir, sérieusement, parce que là-bas, ce ne sera pas la même musique.


  — J’t’assure, c’est pas moi, madame.


  — Bah tu raconteras tout ça pendant ton audition, hein… ?


  Nathalie alla récupérer les sacs contenant les restes d’artifices avant de rejoindre le 36.


  — M’dame ?! Reviens, vas-y ! Te barre pas, putain.


  *


  Boris était gris, les yeux cernés, injectés de sang. Ses tempes palpitaient à chaque mouvement de tête qu’il faisait. Assis à son bureau, il regardait à tour de rôle Nathalie, Antoine et Marie-Laure Fresnoy qui venaient d’entrer dans son bureau.


  — Que vous est-il arrivé ? demanda l’experte.


  — J’ai glissé dans les escaliers.


  — Oui, bien sûr. À d’autres…


  — Bon, on n’est pas là pour parler de moi. Il est là, le Karim ?


  — Oui, dans les geôles, répondit Nathalie.


  — Parfait. Tenez Marie-Laure, regardez ces déchets d’artifices dans les sacs posés là. Ressemblent-ils à ceux retrouvés sur les scènes de crime ?


  — Je vais regarder tout ça.


  L’experte se saisit des sacs plastiques et ajouta :


  — On s’appelle par nos prénoms ? Pourquoi pas Boris…


  Nathalie lui jeta un regard incendiaire.


  — Les tubes sont des restes de chandelles professionnelles de 50 mm. Pas de doutes, c’est du gros, on en trouve pas n’importe où. Les déchets appartiennent aux chandelles. C’est ce qu’il y a dedans, les rondelles ferment chaque bout des tubes. Oui, on est sur du matos pro, là.


  — Ah ! Et d’après vous, ça pourrait être le même fournisseur que celui de nos crimes ?


  — Je n’en sais rien ! Possible, mais je ne peux pas l’affirmer à 100 %. Une chose est sûre, c’est de l’artifice chinois.


  — Qui veut partir en chine ? plaisanta Antoine, assis sur le coin du bureau.


  — Inutile d’aller en Chine. Toutes les boîtes françaises de pyrotechnie achètent là-bas. Il ne nous reste plus qu’à trouver laquelle et ça… c’est une aiguille dans une botte de foin.


  — On ne peut pas savoir d’où ça vient au niveau fournisseur ? demanda Boris. Y a rien d’écrit sur les fusées ?


  — « Chandelle », commandant. On ne dit pas « fusées » quand c’est de l’artifice professionnel. Chaque produit a une appellation précise.


  — O.K, sur les chandelles, alors ?


  — Non, impossible.


  Nathalie ne disait rien. Elle pestait intérieurement de voir cette experte fasciner les collègues. Les bras croisés, debout sur le côté du bureau, elle écoutait, mais n’avait pas vraiment envie de participer à la discussion.


  — Bon, on va travailler le Karim pour qu’il nous dise où il a acheté ça, alors.


  — Ah ? Vous avez chopé quelqu’un ?


  — Oui. Un de ceux pour qui les fusées, pardon… « chandelles » ont été tirées. C’était pour son anniversaire, soi-disant.


  — Elles ont été tirées où ?


  — Sur le 13e arrondissement. Tiens, Nath, tu peux vérifier s’il y a des fournisseurs d’artifices sur le 13e, s’il te plaît ?


  — Déjà fait par la 3e DPJ, y en a pas, répondit froidement Nathalie.


  — Dommage. Alors il faut que Karim nous dise qui a tiré ces feux d’artifice. Faut lui faire cracher le morceau.


  — Oui, il va parler, on va s’en occuper, répondit Antoine qui tripotait du bout des doigts les papiers posés sur le bureau de Boris.


  — C’est quoi ce numéro de téléphone ? demanda-t-il.


  Il tenait à la main le papier sur lequel Nathalie avait noté le résultat des recherches sur le numéro qui avait appelé Boris la veille.


  — Celui d’un mec qui m’a appelé cette nuit, pourquoi ?


  — Est-ce que ça a à voir avec notre affaire d’artifices ? demanda l’experte.


  — Non, pas du tout, c’est autre chose.


  — Alors je suis désolée, mais si vous n’avez plus besoin de moi, vous me signez ma note de frais et je m’en vais. Je suis sur un autre dossier compliqué. Il faut que je file.


  — Pas de problème, je comprends, répondit Boris. Tenez.


  Il lui tendit sa note.


  — On vous rappellera… persifla Nathalie.


  — Oui, si on obtient quelque chose des auditions de notre gus, ajouta Boris, qui ne comprit pas que l’intervention de Nathalie n’était pas du tout pour coopérer.


  — Bien sûr, commandant. Je suis à votre service !


  Nathalie leva les yeux au ciel lorsqu’elle sortit de la pièce.


  *
*   *


  Elle avait envoyé valser ses chaussures et avalé plusieurs Dafalgan avant de se jeter sur son lit dans le noir. Elle avait l’impression que tout partait de travers. Plus rien ne marchait comme elle voulait, depuis l’église de Méré. Il fallait qu’elle en termine et vite.


  Elle attrapa son téléphone et composa un numéro.


  — Antonio, c’est moi. Ça va ? Tu en es où de ma commande ?


  — Elle sera prête à la fin de la semaine, j’y travaille.


  — Super ! En fait, je passerai la prendre.


  — Comme tu veux, c’est toujours un plaisir de te voir, ma belle. Tu le sais bien.


  — Dis-moi, tu vends toujours ?


  — Non. Je suis radié du registre du commerce. De temps en temps je rends service, il m’arrive de vendre des prêts à tirer ou des produits quand je trouve un peu de stock par-ci, par-là, auprès de copains qui me filent leur stock qui n’est pas parti. J’ai une petite retraite, tu sais.


  — Oui, je sais Antonio.


  — Pourquoi tu me demandes ça ?


  — Comme ça. Je suis curieuse, tu le sais.


  — Ah, ça oui. Une vraie commère !


  Antonio et Nathalie rirent de bon cœur. La voix d’Antonio faisait toujours du bien à la jeune femme. Il était toujours aux petits soins pour elle.


  — Bon, fais bien attention à toi.


  Elle raccrocha en laissant sa tête tomber sur ses oreillers, une ride de contrariété entre les yeux. Elle ferma les yeux, la douleur s’était tapie au bas de sa nuque, elle refluait pour mieux repartir à l’assaut, plus tard. Elle se laissa gagner par le sommeil.


   


  Les deux fillettes étaient assises sur l’herbe. Elles faisaient une pause après les longues heures qu’elles venaient de passer à jouer dans les champs.


  Sandrine, 8 ans, demanda soudain à Concepción :


  — Ils sont où tes parents ?


  — Je sais pas…


  — Ils sont morts ?


  — Non !


  — Alors pourquoi tu vis pas avec eux ?


  — Je sais pas, j’tai dit.


  — Ma mère elle dit que c’est parce que t’es trop méchante…


  — Non, c’est pas vrai.


  — Elle dit de pas rester avec toi parce que t’es de la DDASS et que c’est où y a tous les enfants méchants.


  — Ta mère, elle dit n’importe quoi.


  — Elle dit que t’es pas une enfant normale.


  La petite Concepción se tut et haussa les épaules. Ce genre de propos était son quotidien. Elle n’écoutait plus vraiment ces mots cruels qui lui étaient sans cesse répétés. Elle était la seule gamine différente au village. Elle le savait. Celle qui n’avait pas de parents.  L’intrus.


  — Pourquoi tu vas tous les jours à la ferme ? continua Sandrine.


  — Je vais chercher des œufs et du lait.


  — Moi, mes parents veulent pas que j’y aille.


  — Moi, je suis obligée…


  — La dernière fois, je t’ai vu sortir de chez eux, et tu pleurais.


  — Non.


  — Si je t’ai vu ! Et tu marchais bizarrement.


  Concepción se leva d’un bond, attrapa son vélo et hurla à sa copine :


  — J’en ai marre de tes questions ! Je te dis que je pleurais pas ! Et ta mère a raison, tu devrais pas rester avec moi !


  Concepción monta sur son vélo et s’éloigna en pédalant à toute vitesse. Les mots de son amie résonnaient dans sa tête : « Parents », « Différente », « ferme ». Elle aurait tant aimé tout lui raconter. La convaincre qu’elle n’était pas différente des autres enfants. Qu’elle était gentille. Lui dire que tout cela n’était pas de sa faute. Qu’elle aurait tellement aimé avoir une famille elle aussi. Avouer que ses parents lui manquaient. Elle aurait voulu lui dire aussi qu’elle était sa seule amie. Pourquoi n’avait-elle pas trouvé le courage de lui avouer ce qu’elle subissait ? Lui dire toute la vérité, l’horreur, mais elle ne pouvait pas le faire. Fernand lui avait dit : « Personne ne te croira. »


  Concepción pédalait avec force à travers champs. Elle pleurait et criait sa douleur. Le vent qui fouettait son visage envoyait voler au loin ses larmes…


  CHAPITRE 27


  Karim était assis face à Boris, menotté à la chaise, son avocat à côté de lui. Derrière, se trouvait Antoine. Les questions fusaient, de la part des deux policiers qui lui laissaient à peine le temps de répondre. Le temps était compté, il fallait qu’il passe à table. Karim essayait de tenir le coup et de faire le malin, mais Boris et Antoine sentaient que son mental était en train de se fissurer.


  — Putain ! J’vous dis que j’ai rien à voir avec tout ça ! J’étais chez ouame16, c’est bon, là !


  — Oh ! tempêta Boris en tapant du poing sur la table. Alors déjà tu nous parles à l’endroit, on n’est pas tes potes. Tu évites les insultes, et ce sera « bon » que si tu nous parles. Si tu ne nous dis pas qui a tiré les fusées d’artifice, ce sera pour ta gueule. Tu comprends, ça ? C’est toi qui vas payer les dégâts.


  — Je vais rien payer du tout, ouais…


  — Tu bosses ?


  — Non, m’sieur. Je suis étudiant.


  — Eh bien dans ce cas, tes parents vont être contents. T’es étudiant en quoi ?


  — Force de vente.


  — C’est bien, martela Antoine, va falloir avoir beaucoup de force, là. Parce que tu vas payer toute ta vie. Pour toi, mais aussi pour les autres, vu que tu ne les balances pas.


  — C’est con pour lui, ajouta Boris, il n’est pas connu de nos services, un p’tit gars bien, quoi. Mais là, il va être rhabillé pour l’hiver, enfin pour plusieurs hivers.


  — C’est sûr, lui répondit Antoine. Neuf appartements détruits, avec tout ce qu’ils contenaient, plus les blessés à indemniser, les dommages et intérêts, l’amende, et grosse amende ! Là, à mon avis, il y a de la taule à la clé, au moins un an.


  — 1 an ? Bien plus !


  — T’es sérieusement dans la merde mon gars… balança Antoine à Karim.


  — Mais putain merde, tout le monde sait que c’est pas moi, j’étais chez mes parents avec mes potes, alors me faites pas chier.


  — Change ton langage, j’ai dit ! On le sait que c’est pas toi, qui les as tirées ces fusées, on est d’accord, c’est pas ce qu’on est en train de te dire ! Mais c’est pour toi qu’ils ont fait ça, pour ton anniversaire. Et comme tu refuses de dire qui t’a offert ce formidable cadeau, ben tu vas prendre pour les autres. Tu crois que les juges vont s’emmerder ? Ils ont d’autres chats à fouetter. Tu couvres tes potes, tu prends. Basta.


  — Je vais pas balancer c’que j’sais pas…


  — C’est ça. Allez, tu vas retourner au frais. Planton ?!


  Même s’il n’en laissait rien paraître, Boris souffrait atrocement. Sa migraine lui envahissait tout le crâne, et cognait contre ses tempes. Sa vue était de temps en temps comme brouillée, et il avait des bouffées de chaleur. Il était temps que l’audition s’arrête.


  — Eh, m’sieur, j’ai la dalle moi, vous devez me nourrir ! osa Karim.


  — Non, bonhomme. Tu t’es gouré. Ici, c’est pas le MacDo.


  Puis à l’attention du planton :


  — Remettez-le en cellule.


  Le planton attrapa Karim par le bras, et sortit du bureau. Le jeune, provocateur, répétait qu’il avait faim ; le planton l’ignorait. Boris regarda sa montre, puis Antoine.


  — Le temps passe vite, je sens qu’il faiblit, mais il est capable de ne rien dire. Il se doute bien qu’on ne va pas pouvoir le garder indéfiniment.


  — Et si on convoquait ses parents ?


  — Il est majeur.


  — J’ai vu ça. 18 ans depuis hier, mais ils pourraient lui parler, le convaincre.


  — O.K, fais-le.


  Antoine amorça une sortie, puis fit demi-tour :


  — Ah ! En fait, tu vas être heureux. Les deux numéros de téléphone n’en font qu’un.


  — Comment ça ?


  — Le mec qui t’a appelé il y a un an et celui de cette nuit, c’est le même numéro.


  — Ah ! En voilà une bonne nouvelle !


  — Un début de quelque chose…


  — Merci, Antoine. On s’en occupera après parce que là, on a du lourd sur le feu et j’aimerais bien fermer les yeux cinq minutes. J’ai la tête dans un étau, affreux.


  — Le repos, commandant…


  — Ferme la porte en sortant, s’il te plaît.


  *


  Dans les locaux du groupe Guillemin à la DCPJ de Versailles, tout le monde était sur le pont à la suite des événements survenus à Méré : le crime et la tentative de meurtre. Le capitaine Stephen Cellier entra dans le bureau d’Hélène Guillemin. Égale à elle-même, elle était vêtue d’un chemisier blanc qui laissait entrevoir les broderies d’un soutien-gorge parme, et d’un mini short en jeans d’où s’échappaient deux longues jambes gainées de noir. À ses pieds une paire d’escarpins noirs aux talons démesurés complétait le tableau.


  — Mademoiselle, les résultats des recherches ADN sur le sang trouvé dans l’église viennent de tomber.


  — Ah ! Bonne nouvelle ! Alors, c’est qui ?


  — Inconnu…


  — Merde ! Tout pour faire chier !


  — Mais, ça matche avec une autre affaire.


  — Avec laquelle ?


  — Tu te souviens le mec explosé dans la forêt à Montfort-L’Amaury ?


  — Et comment ! C’est pas banal comme façon de buter.


  — La crim’ Paris est saisie.


  — Ouais, le groupe Le Guenn.


  — Exact. Eh bien dans cette affaire, un ADN avait été relevé sur un morceau de Scotch. Et c’est le même que celui des gouttelettes de sang trouvées dans l’église.


  — C’est parfait, ça ! On va refiler la patate chaude à Le Guenn. C’est pas pour me déplaire. J’avise le proc’ et, selon ses décisions, j’avise Boris. Merci, mon Stephen.


  Le téléphone réveilla Boris. Un rapide coup d’œil à sa montre lui apprit qu’il avait dormi une heure trente.


  Il décrocha à tâtons, la voix embrumée ; il se racla la gorge.


  — Brigade criminelle, commandant Le Guenn, bonjour.


  — Salut mon poulet ! Hélène Guillemin, crim’ Versailles. T’as une de ces voix ! T’as fait la fête ou quoi ?


  — Bonjour, Hélène. C’est un peu ça, oui. Que puis-je faire pour toi ?


  — Me débarrasser d’une affaire. La morte et le curé blessé dans l’église de Méré.


  — Pourquoi ?


  — L’ADN du sang correspond à celui trouvé sur du papier collant dans l’affaire du mec à qui on a explosé les mirabelles et le reste en passant, dans la forêt de Montfort-L’Amaury.


  — Je vois.


  — Donc, j’ai avisé notre proc’ qui vous saisit. Je t’ai préparé le dossier complet. Tu seras chou de m’envoyer quelqu’un le chercher. Dédé, par exemple.


  — Désolé, mais ça ne va pas être possible, Hélène. Les groupes ont été réduits et on a un boulot de dingues. Envoie-moi quelqu’un demain, plutôt. Vu l’heure qu’il est.


  — O.K, comme tu voudras. T’es pas joueur toi… Il est possible que je vienne moi-même.


  — Viens pas foutre le bordel dans mon service, explosa Boris, avec un grand rire.


  — N’aie pas peur. Quand j’veux, j’sais me tenir… Allez, à demain, mon Boris !


  Décembre 2014.


  J’ai horreur des fins d’année.


  Décembre et janvier.


  Noël et ses niaiseries.


  Le jour de l’an et ses faux culs…


  Déjà, lorsque j’étais en liberté, cela m’était insupportable ! Mais enfermé dans ce lieu et voir ces débiles préparer le sapin, y accrocher des décorations avec des gloussements de jeune mariée énamourée, me donne des envies de meurtre. On pourrait croire que dans un hôpital psychiatrique, on soit épargné par ce genre de traditions à la con, qui forcent les gens à se réunir dans un esprit de famille ou d’amitié, mais non, il n’en est rien. Au contraire, le docteur Lascard pense que c’est bien pour la cohésion et la communication entre nous.


  Il va me falloir supporter les « joyeux Noël », les cartes faites main à l’atelier de création artistique, le repas amélioré servi à 22 heures pour que les cathos ou les paumés aient le temps d’aller à la messe de Noël organisée par le curé du coin venu spécialement à cet effet dans l’église attenante au centre.


  S’ensuivra un repas composé de trois huîtres mal ouvertes avec des bouts de coquilles qui grincent sous les dents, accompagnées d’une crépinette rance ou trop cuite. D’une dinde carbonisée et ses marrons secs comme des cailloux. Et pour finir en beauté : la bûche industrielle à la crème au beurre faite avec des tonnes de Margarine, qui vous file des aigreurs d’estomac pendant une semaine. Un coup de mousseux pour les plus sages par là-dessus qui vous brûle l’œsophage et hop ! La boucle sera bouclée. Et « joyeux Noël », les cons !


  Je pourrais supporter de jouer leur pathétique comédie, si elle s’arrêtait là. Mais le pire restera pourtant à venir : le réveillon du jour de l’an et son repas de « fêtes », le même qu’à Noël, mais servi à 21 heures cette fois, au lieu de 22 heures ; extinction des feux à 22 heures, c’est tout de même une fête moins importante que Noël…


  Le lendemain, il faudra faire face, aux vieilles folles qui voudront absolument me sauter dessus pour me faire la bise : « Bonne année, monsieur. Bonne santé… Surtout la santé, hein ! » Je vous hais, je vous conchie, bandes d’écervelées !


  Mais je leur sourirai et je répondrai aimablement, la rage au ventre. J’accepterai ces bises baveuses et piquantes. Je me fendrai même d’une petite tape dans le dos, de sourires, avec des envies de leur serrer le cou d’une seule main pour entendre craquer leurs vertèbres sous mes doigts, de voir la panique dans leurs yeux quand le filet d’air qui les tient en vie s’éteindra sous la pression de ma paume.


  Pour l’instant, je me plie aux exigences de la maison. Je suis avec eux, autour du sapin. Je surjoue « l’esprit de Noël ». Je suis assez doué.


  Je suis assis sur une chaise, les cartons de boules à mes pieds. « Une boule rouge, s’il vous plaît Mathias. » « Une boule verte, s’il vous plaît Mathias. »


  Comme j’ai l’air heureux ! Machinalement, avec un sourire de circonstance, je donne ce que l’on me demande. C’est le moyen que j’ai trouvé de participer, sans avoir le sentiment de vraiment participer.


  Dès que tout est prêt, je me tire d’ici.


  Et ce sera bientôt le cas.


  Josette a contacté mon vieil ami, Aboudaïm, qui me doit beaucoup.


  Le jour J se rapproche à grands pas…


   


  Maison de retraite – Méré.


  Allongés sur le lit, les deux hommes regardaient des vidéos sur un ordinateur. Fernand avait téléchargé le contenu pédopornographique sur une plateforme illégale. Ils partageaient cette perversion depuis longtemps et par le passé, ils ne se contentaient pas de films. Ils réalisaient leurs fantasmes sans gêne ni mauvaise conscience, et se donnaient à cœur joie dans cette pratique interdite et condamnable.


  Ils étaient essoufflés, transpirants et avaient le teint rouge. La braguette de leur pantalon ouverte, ils se masturbaient sous la couette afin de ne pas se faire surprendre si une infirmière venait à entrer dans la chambre. Le résultat était digne de leur grand âge : aucune érection ne pointait, pourtant, ce qu’ils regardaient les excitait extrêmement. Les caresses semblaient encore leur provoquer des sensations, leur libido paraissait intacte.


  Ils visionnèrent plusieurs courtes vidéos sans échanger un mot, chacun occupé à se tripoter, avant que l’horloge sonne 18 h 00. Les soins et le repas allaient bientôt avoir lieu. Malgré leur excitation, ils s’obligèrent à ranger leur sexe mou dans leur pantalon. Fernand se leva et attrapa son ordinateur.


  — T’en trouves des nouvelles pour demain ? Avec une petite brune surtout… demanda Émile.


  — Oui. Je vais voir ce que je trouve ce soir. Notre ami, Charlie78, doit m’envoyer des vidéos de sa petite fille. Elle est venue chez lui en vacances la semaine dernière.


  — J’ai hâte de voir ça. Elle a quel âge ?


  — 7 ans.


  CHAPITRE 28


  Avril 2015.


  — Boris, tu peux venir, s’il te plaît ? Le père de Karim est arrivé.


  Boris sursauta, se passa la main sur les yeux ; sa nuque lui faisait très mal, les points de suture tiraient et son mal de crâne l’envahissait.


  — J’arrive. On règle ça en vitesse que je rentre chez moi, j’en peux plus !


  Dans le bureau d’Antoine, un homme, d’une cinquantaine d’années, était assis bien droit, les mains sur les genoux. Il portait un costume bleu pétrole d’un autre âge avec les revers du veston qui remontaient bien haut. Ainsi qu’une chemise blanche, une cravate noire et des chaussures dans lesquelles on pouvait se voir, mais dont les semelles étaient éculées. Il sentait l’après-rasage bon marché.


  Un homme simple, pensa Boris, impressionné par sa convocation.


  — Bonjour, monsieur. Je suis le commandant Le Guenn. Je vous explique pourquoi je vous ai convoqué.


  — Oui parce que je comprends pas.


  — Hier soir, un feu d’artifice a été tiré depuis le parc, face à votre immeuble, par des copains de votre fils. Malheureusement, l’un des tirs, enfin, l’une des fusées est entrée dans un appartement où elle a mis le feu.


  — Oh c’est grave, ça !


  — Pas de blessés graves, mais des dégâts énormes. Votre fils n’y est pour rien, mais je veux qu’il me dise qui a tiré le feu d’artifice et connaître où ils se sont procuré ces fusées.


  — Ah oui c’est très grave, ça. Mais peut-être qu’il sait pas, lui ?!


  — Je compte sur vous, monsieur ?


  — Il risque quoi, mon fils ?


  — Rien, sauf s’il ne parle pas. Il sera considéré comme complice et le juge risque de le condamner.


  — Bon, alors tu amènes Karim, je vais lui parler.


  — Merci, monsieur.


  Boris s’adressa au garde :


  — Allez chercher Karim, s’il vous plaît.


  Le jeune arriva tenu par le bras. Il n’en menait pas large. La tête baissée, il regardait fixement ses baskets sans lacets, et se dandinait d’un pied sur l’autre.


  — Tu me laisses tout seul avec lui, s’il te plaît, demanda le père.


  — O.K, on sort, répondit-il tout de suite.


  Boris et Antoine sortirent en laissant la porte légèrement entrouverte. Une conversation débuta en arabe entre le père et le fils, enfin surtout le père.


  — Dommage qu’ils ne parlent pas en français, murmura Antoine. Ça nous aiderait.


  — Laisse, seul le résultat compte, dit Boris.


  Le monologue du père continuait, il parlait d’une voix calme, mais très ferme. Ils entendirent le fils répondre à son père la voix larmoyante.


  — J’en sais rien, Baba. Walla, j’sais pas !


  — Ne jure pas ! Dis la vérité, tout de suite !


  Le bruit de la gifle claqua. Les larmes du fils redoublèrent. Antoine mit la main sur la poignée de la porte, Boris l’arrêta.


  — Laisse-le faire. Ça s’appelle de l’éducation…


  La conversation reprit en arabe, beaucoup plus agressive cette fois, ponctuée de sanglots et de trois autres gifles. Puis la porte s’ouvrit ; le père leur fit signe de rentrer. Karim était assis sur la chaise, en larmes, la tête dans ses mains, les coudes sur les genoux.


  — Il a compris. Il va tout te raconter, maintenant. Il faut pas lui en vouloir, il est jeune encore. Hein, Karim ?!


  — Merci de votre aide, monsieur. Ça ne vous gêne pas d’attendre un peu dans le couloir.


  — Bien sûr. Et si t’as besoin, t’appelles.


  Il s’approcha de son fils, lui mit les mains sur les épaules, et serra fort.


  — C’est bien, habibi.


  Karim parlait, et parlait encore, il n’arrêtait pas.


  Boris et Antoine savaient maintenant quelles étaient les trois personnes qui avaient tiré le feu d’artifice. Il s’agissait de Kevin, Jamel et Brad.


  Karim avait même ajouté avoir reçu un coup de téléphone de Kevin juste avant le tir, sur le portable de l’un de ses amis présents avec lui ce soir-là, pour le prévenir qu’il allait lancer des fusées.


  L’intervention du père n’avait pas été de trop. Après les longues déclarations de Karim, ils s’étaient rendus chez lui pour une perquisition ; un téléphone avait été saisi, ainsi que divers objets pouvant servir à éclaircir l’affaire.


  De retour au 36, Karim avait été replacé en garde à vue jusqu’au lendemain matin. Le père était rentré chez lui.


  — Antoine, tu appelles Marie-Laure Fresnoy, convocation pour 7 heures, demain matin. Réquisition téléphonique pour avoir l’adresse du Kevin. On le saute de bonne heure. Je veux qu’elle soit là quand il nous donnera l’adresse où il a été fourni en feu d’artifice.


  Février 2015.


  Le jour J.


  La journée se termine. Il est 16 heures, le soleil commence à décliner. J’ai récupéré mon téléphone portable et l’ai caché dans mon caleçon. C’est le jour J. Tout est prêt, sauf une seule inconnue : vont-ils demander une escorte police pour m’accompagner à l’hôpital ? Aboudaïm est prévenu, il m’attend avec ses hommes à la sortie de l’H.P.


  Action !


  Je me lève, quitte le banc sur lequel j’étais assis. Je me dirige vers l’escalier qui mène au bâtiment, je monte les marches en feignant des difficultés, car je sais que souvent Lascard m’observe. Je reste une énigme pour lui, et je crois qu’il ne doit pas désespérer de me prendre en défaut.


  Soudain, je m’arrête au milieu de l’escalier, me redresse, et pose une main sur ma poitrine en gardant la bouche grande ouverte, comme si j’avais du mal à retrouver mon souffle. Je suis véritablement essoufflé à cause de la feuille de laurier-rose que j’ai léchée d’un seul coup de langue, uniquement pour la crédibilité.


  Je reprends mon ascension, trébuche intentionnellement, puis je rentre dans le bâtiment, hagard, avec toujours la bouche grande ouverte, la main crispée sur ma poitrine. Il y a du monde : c’est maintenant !


  — Aaah… Aidez… À l’aide.


  Et je m’écroule sur le sol, les yeux mi-clos. Des infirmiers et des patients se précipitent vers moi.


  — Appelez le docteur, vite !


  Lascard arrive à toute vitesse, il se penche sur moi, le stéthoscope aux oreilles, écarte mon manteau et ouvre ma chemise.


  — Mathias ! Que vous arrive-t-il ? Où avez-vous mal ?


  — J’ai très mal dans la poitrine et dans le dos, docteur.


  — Imanol, appelez le SAMU !  C’est le cœur, il est en tachycardie. Il faut l’amener à Pellegrin en urgence.


  En une dizaine de minutes, les services de secours sont là ; je suis pris en charge branché de partout et enfourné, il n’y a pas d’autre mot, à l’arrière du fourgon.


  J’entends le docteur Lascard qui prend la parole :


  — L’escorte Police a été demandée, mais ils ont d’autres priorités. Elle ne pourra pas arriver avant 30 minutes, au minimum.


  — On ne peut pas attendre, docteur. Mais pas de craintes, dans l’état où il est, je ne pense pas qu’il nous fausse compagnie. On y va, ils nous rejoindront en cours de route.


  CHAPITRE 29


  Avril 2015


  6 heures. Trois équipes de policiers sont intervenues aux domiciles de Kevin, Jamel et Brad. Perquisitions dans la foulée et retour au 36. Placement en garde à vue et réquisition aux avocats avant de passer aux choses sérieuses : les auditions. Marie-Laure Fresnoy était arrivée à 7 heures, comme prévu. Élégante malgré l’heure matinale, elle observait, curieuse, l’activité de la ruche Police.


  — On auditionne les jeunes, et dès qu’on a une adresse, vous partirez avec les collègues, l’informa Boris. Votre rôle sera uniquement consultatif.


  — Entendu.


  — Vous savez où se trouve la machine à café ? dit Boris pour la taquiner, tout en lui faisant un clin d’œil.


  Depuis, elle attendait, impatiente, et regardait régulièrement sa montre.


  À 8 h 30, une tornade en cuissardes fit son apparition :


  — Bonjour, tout le monde ! Y a personne ? Il est où mon Boris ?


  — Ils sont en audition. Je les attends moi aussi.


  — Ah, bonjour. Bon, c’est bien gentil, mais moi j’ai pas le temps. Vous êtes ?


  — Marie-Laure Fresnoy, experte en explosifs. Et vous ?


  — Commandant Hélène Guillemin, Brigade criminelle, SDPJ Versailles.


  — Enchantée.


  — Pareillement. Bon, y a vraiment aucun poulet de dispo ici ? Dédé ? Antoine ?


  Boris sortit de son bureau :


  — Ah ! Hélène… J’aurais dû m’en douter. C’est toi qui fous ce bordel ?


  — Bah alors, mon Boris ? Y a personne pour m’accueillir ? Je m’égosille ! Ouais, c’est moi. Comme promis je t’ai amené le dossier du curé de Méré, la réquise du proc’ devrait suivre si ce n’est déjà fait.


  Hélène lui tendit le dossier.


  — D’accord, je te remercie.


  — Ouh là ! T’as une sale gueule, toi ? Il t’est arrivé quoi ?


  — Je suis tombé dans les escaliers. Je te remercie encore pour le dossier, même si c’est du boulot en plus. En espérant que ça ouvre des portes.


  — Je te le souhaite aussi.


  — Nathalie !


  Nathalie sortit de son bureau, s’approcha de Boris et serra la main à Hélène.


  — Bonjour madame, capitaine Deniau.


  — Tiens, Nath, le dossier du curé de Méré. Boris lui remit le dossier. Tu regardes, tu organises un transport, perquise et aussi une nouvelle visite à la mère Legru. Des nouvelles de la gendarmerie ?


  — Non. Rien pour l’instant. Je m’occupe de ça.


  — Bon ! reprit Hélène. Je pense que t’as pas le temps pour un café ou quoi que ce soit ?


  — Non, désolée, pas vraiment…


  — Ni aucun de tes gars ?


  — Je ne crois pas…


  — On est bien reçu à la Crim’, tiens ! C’est plus ce que c’était… Allez, je vais retourner dans mes quartiers.


  Elle réussit à faire sourire Boris. Cette Hélène était vraiment un phénomène !


  — Tu es la bienvenue, mais là, on est un peu débordés. Merci en tout cas.


  — Pas de problème. Salut mon Boris !… Eh ! Mignonne ta petite capitaine, tu t’emmerdes pas, mon salaud !


  — Pff ! Que t’es lourde. Allez, à plus.


  — Bye, bye.


  Hélène Guillemain repartit de la Crim’ en faisant claquer ses talons contre le parquet ; un bruit perceptible de tous les étages…


  Boris vit Marie-Laure assise sur la chaise, et lui dit :


  — Je suis désolée de vous faire attendre, Marie-Laure. Ça va ? Vous êtes un peu pâle.


  — Un peu mal à la tête, mais ça va passer. Y en a encore pour longtemps ?


  — Non, on a enfin une adresse. On finit les PV et on y va.


  — Super ! C’est loin ?


  — Sur le 13e, rue des Cordelières. On part d’ici une demi-heure.


  Février 2015.


  Le choc a été violent. Le SAMU a été percuté de face, à l’angle de deux petites rues, par un 4x4 équipé d’un pare-buffle. Les portes arrière se sont ouvertes, deux individus qui portaient des masques de tête de mort, ont braqué à la Kalachnikov, le médecin et le pompier présents avec moi dans le fourgon. J’entendais des voix qui intimaient au chauffeur et à l’accompagnant de se coucher sur le sol. En quelques secondes j’ai été extirpé, transporté avec le goutte-à-goutte dans un camping-car, et allongé à l’arrière. Puis le véhicule a démarré en trombe.


  Après quelques minutes, Aboudaïm est venu me voir :


  — Bonjour, monsieur Mathias ! C’est un plaisir de vous revoir.


  — Et moi, donc. Je vous remercie, mon ami.


  — Tout se passe comme prévu, monsieur Mathias. On va aller passer quelques jours dans une villa que je possède au Cap-Ferret. À cette époque de l’année c’est le désert, idéal pour se planquer. Sur place, vous changerez de look, et nous aviserons de la suite à ce moment-là.


  — Merci, Aboudaïm. Qu’advient-il des pompiers et médecins ?


  — Aucun problème. Tout a été prévu. Ils sont neutralisés, menottés, ne vous préoccupez pas de cela. Le 4x4 va être brûlé sur une plage, il n’en restera plus rien. Vous vous serez totalement volatilisé.


  — C’est parfait. Vraiment parfait…


  — Tout est sous contrôle, monsieur Mathias.


  Il faut savoir bien s’entourer…


  Apaisé et tranquille, je me suis endormi pour le reste du voyage.


  CHAPITRE 30


  Avril 2015.


  Antonio s’était levé de bonne humeur, comme tous les matins. Il s’était extirpé de la pièce qui lui servait d’appartement au fond de l’arrière-boutique, avait fait chauffer de l’eau dans une casserole en aluminium sans âge. Il avait vidé le marc de café de la veille, remis de la poudre dans le filtre en papier qui lui servait depuis des mois. Puis, tout en versant de l’eau dessus, il ralluma un mégot récupéré dans un cendrier Ricard plein à ras bord.


  Assis devant sa table, il sirotait son café avec de grands bruits de succion, les yeux fixés sur la soucoupe volante, encore ouverte sur sa table, qu’il bricolait pour Concepción. Il était content de lui, il n’avait plus qu’à refermer la bête, la reScotcher, en laissant dépasser la mèche de poudre noire.


  Son téléphone posé devant lui se mit à vibrer ; un vieux Motorola à clapet qui datait de la préhistoire du portable. Il reconnut instantanément le numéro :


  — Allô ? Oui… quoi ? T’es sûr ?… Mierda ! Mierda ! Oui, oui, ne t’inquiète pas… D’accord, on fait comme ça.


  Antonio raccrocha vivement, se leva d’un bond et renversa sa tasse de café. Il attrapa un grand cabas en cuir élimé sans formes dans lequel il enfourna la soucoupe volante, le Motorola et deux petits carnets.


  Il se précipita vers le portemanteau, enfila une parka en cuir marron, attrapa un trousseau de clés et sortit par une porte qui donnait dans le couloir de l’immeuble.


  Une fois dans la rue, il se dirigea rapidement vers le boulevard Arago qu’il prit sur la droite au moment où deux véhicules de police banalisés s’engouffraient dans la rue des Cordelières toutes sirènes hurlantes. Il eut un petit sourire en même temps qu’un pincement au cœur.


  Nostalgie…


  *


  Le rideau de fer au 6 rue des Cordelières était baissé. Boris frappait du plat de la main dessus. Nathalie et Walter avaient fait le tour par l’entrée de l’immeuble. Il n’y avait malheureusement plus de gardien, économiquement remplacé par un digicode et une société de nettoyage. Ils avaient fait appel à un serrurier, à toutes fins utiles, qui était arrivé quelques minutes après eux. En quelques coups de perceuse, l’homme ouvrit la porte qui donnait dans un couloir ; les policiers purent pénétrer dans le local.


  Aussitôt à l’intérieur, une odeur tenace les assaillit entêtante, enivrante même.


  — C’est quoi cette odeur bizarre ? demanda Walter.


  — Poudre noire, répondit Marie-Laure Fresnoy.


  — O.K. Vous restez là pour l’instant, nous on sécurise et après on visite tous, expliqua Boris.


  Il fallut peu de temps pour s’assurer que le local était vide. Il n’y avait personne, pourtant, à en voir l’arrière-boutique, quelqu’un vivait ici.


  — J’ai l’impression d’un départ précipité, déclara Boris. Il y a du café de renversé sur une table, la tasse est encore tiède, le café est chaud dans la cafetière et ça sent la fumée de cigarette. Marie-Laure ça ne risque rien toute cette poudre noire ?


  — Tant que vous n’allumez pas une clope, non. D’aucuns préconiseraient aussi d’éteindre les portables. On ne doit pas utiliser de téléphones en présence d’explosifs.


  — Ça va être difficile de devoir les éteindre.


  — Vous pouvez les laisser allumés. Il n’a jamais été vraiment prouvé qu’en mode veille, cela suffisait à déclencher un inflammateur. Il paraît que c’est lorsque l’on décroche.


  — Très bien, alors personne ne décrochera si ça sonne. Sinon, vous en pensez quoi de tout ça ?


  — C’est ce dont je vous parlais. Nous sommes exactement dans l’entrepôt d’un ancien artificier ou fournisseur, non déclaré puisqu’il n’apparaît plus au registre de commerce. Tout le matériel est là : inflammateurs, feu d’artifice. Là, des bombes. Ici, des chandelles.


  L’experte se baladait dans la pièce et commentait les divers objets.


  — Regardez ! Ça, ce sont des retards, ajouta-t-elle en saisissant entre ses doigts le petit cylindre en plastique. C’est fait pour retarder le tir d’un produit. C’est ce qui a été mis avant la bombe pour le crime qui a eu lieu dans la forêt. Ça a permis au tueur de s’éloigner tranquillement lorsqu’il a appuyé sur le bouton pour déclencher. Et là, sur cette étagère, ce sont les petits accessoires habituels d’artificier : Scotch crépon et havane, papier alu, colliers de serrage, fil de fer, clous, connecteurs Scotchlok. Ici, on a de quoi fabriquer un feu d’artifice complet. Tiens ! Là-bas, il y a même des mortiers et des grilles à chandelles. Tout d’un pro…


  — Je suppose que le local n’est pas adapté à ce genre de contenu.


  — Certainement pas ! Les conditions de stockage sont drastiques maintenant, et l’on ne stocke jamais d’artifice en pleine ville.


  — Le matériel qui a servi à tuer Lavaux et Faverot pourrait-il venir d’ici ?


  — Il pourrait, oui, il y a ce qu’il faut, mais rien n’est sûr. Il s’agit pour la plupart de matériel chinois et je vous l’ai déjà dit, ils en ont tous. Rien ne ressemble plus à un artifice chinois qu’un autre artifice chinois. Excusez-moi, j’ai besoin de m’asseoir.


  — Ça va aller ?


  — L’odeur de poudre noire me dérange un peu.


  — Je comprends. Sortez pour vous aérer. Walter accompagne madame Fresnoy à l’extérieur. Nathalie appelle les artificiers, il faut vider ce local et stocker tout ça dans un endroit approprié. Et fais des recherches sur le proprio.


  — Il faut qu’elle sorte pour téléphoner.


  — Exact. Vous venez de le dire. Désolé.


  — Alors, « elle » va sortir avec vous aussi, conclut Nathalie.


  Boris fit les gros yeux à Nathalie. Il ne comprenait pas pourquoi elle réagissait ainsi envers l’experte…


  Février 2015.


  Cela fait une semaine que nous sommes enfermés dans une maison du Cap-Ferret, isolée au bout de nulle part. Les volets roulants sont fermés, il nous est interdit de faire du bruit, de rester longtemps dehors, de faire du feu sur la plage, et dès que la nuit tombe, les lumières doivent être éteintes. Je suis accompagné, jour et nuit, par deux molosses, les hommes de main de mon ami. J’entends l’océan qui mugit au loin. Comme c’est reposant. J’ai des envies de vent dans mes cheveux, d’embruns sur ma peau, de grains de sable qui me piquent les yeux. Mais il faut rester discret même si les journées sont longues.


  Je suis devenu blond, ma barbe a poussé, des lentilles ont changé la couleur de mes yeux ; je suis méconnaissable.


  — Alors, Mathias ?! Vous êtes-vous fait à votre nouvelle apparence ?


  Aboudaïm vient de surgir derrière moi. Il surgit toujours cet homme et n’est pas capable d’arriver doucement. Il déboule comme une tornade, avec son accent pied-noir à couper au couteau, ses grands gestes, et son exubérance.


  — Je ne l’apprécie guère mon cher ami, mais si elle me permet de circuler sans me faire prendre, je vais faire contre mauvaise fortune, bon cœur.


  — Toujours aussi raisonnable, vous m’épatez !


  — Je m’adapte aux circonstances. Combien de temps allons-nous rester ici ?


  — Plus longtemps, nous partons demain. Je vous ai amené quelques vêtements, ainsi que vos nouveaux papiers d’identité. J’ai tout changé, mais j’ai conservé votre prénom, Mathias, c’est plus prudent, ça évite les erreurs d’inadvertance. En ce qui concerne votre nom, vous vous appelez désormais « Turpin ». Sympa, n’est-ce pas ? Vous êtes ressortissant canadien, en France pour affaires.


  — Je vois que vous avez géré comme un chef !


  — Je vous ai apporté aussi une arme, on ne sait jamais.


  — Quel genre ?


  — Un Diamond DB 9. Discret, plat, 9 mm, chargeur 6 cartouches plus une dans la chambre, 315 g de technologie. Elle est claire et n’a jamais servi. Je vous ai mis trois chargeurs.


  — Merci pour ce beau cadeau.


  — Ah ! précision… Vous avez une autorisation de port d’arme à votre nom. Le vrai Turpin est joaillier, ceci pour expliquer cela. Je vous ai également apporté une boîte de vos cigares préférés.


  — Vous êtes adorable. Mais le vrai Turpin ne risque pas de débouler sans crier gare.


  — Aucun souci ! Il est dans un lit d’hôpital à Ottawa. Dans le coma à la suite d’un accident cérébral.


  — Me voilà rassuré. Alors, où allons-nous demain ?


  — À Paris, mon cher. Mais pas chez vous, bien entendu. Votre appartement doit être sous haute surveillance à l’heure qu’il est… Mais ce n’est pas grave, je vous ai trouvé un petit nid, au 1 rue Saint-Antoine, à deux pas de la Bastille. C’est central, vous y serez très bien. Avec quelques précautions, Josette pourra même venir vous y rejoindre.


  — Ah… Josette ! Ma gourde préférée. Pas très fine, mais elle est d’une dévotion à toute épreuve.


  À l’évocation de Josette, les deux hommes de main se mirent à glousser et à ricaner avec des sourires entendus. Intolérable !


  — Un problème avec ma bonne, messieurs ?! leur demandais-je sèchement.


  — Non, monsieur Mathias. Aucun. Veuillez nous excuser.


  — Bien ! Nous verrons cela plus tard.


  Pourquoi se moquent-ils ainsi de cette pauvre Josette ? Que s’est-il passé… ?


  CHAPITRE 31


  Avril 2015.


  Boris avait réuni tout le monde. Il fit un compte rendu de leur visite à la boutique d’artifices :


  — Nous avons trouvé d’où viennent les artifices qui ont mis le feu rue Émile Deslandres.


  — Un premier pas ! dit Walter.


  — Oui. D’un fournisseur de produits pyrotechniques, 6 rue des Cordelières, qui n’est plus en fonction, un certain Antonio Belzunze. Il n’exerce plus le métier, mais il a gardé du stock et vend au black de temps en temps. Absent lors de notre perquisition, une surveillance a été mise en place. Certains indices laissent penser à une fuite précipitée. Il savait qu’on arrivait…


  — Comment c’est possible ?


  — Je ne sais pas. Mais le café était encore chaud dans la cafetière…


  — Ah, oui. Alors on l’a prévenu.


  — Je pense. Ce qui nous intéresse, c’est de savoir si les artifices trouvés dans sa boutique, sont les mêmes que ceux qui nous intéressent. Ils se ressemblent en tous points. Ce sont des chandelles du même calibre, même fabricant et même effet visuel, mais ça ne veut rien dire. Il n’y a pas de numéro de série ni de lot sur les produits d’artifices qui nous permettent de les identifier. Il a pu aussi les avoir au détail.


  — Mais comment faire pour savoir si ça vient de chez lui, alors ?


  — On a pris tous les documents qu’on a pu trouver. Si on met la main sur un état de son stock, ou tout autre document indiquant combien il avait d’artifices, une liste de clientèle, un récent mail qui indiquerait qu’on lui a commandé des chandelles. Un mot ou tout autre chose. On trouvera.


  — Rien est sûr, ajouta Nathalie. Tu as vu ce qu’a dit Fresnoy ? Peut-être qu’il s’est constitué un stock en récupérant une chandelle par-ci par-là.


  — On va tout faire pour trouver si les artifices venaient de chez lui. Autre chose : cet artificier est connu de nos services. Suspecté un temps de faire partie de l’ETA, mais on n’a jamais eu de preuves.


  — Intéressant ! balança de bon cœur Walter.


  — D’origine espagnole, il était dans la mouvance d’un artificier bien connu du groupe terroriste, Peyo Irrizturguy, dit « Leherketa » qui s’est fait choper, et il est toujours en taule d’ailleurs.


  — On commence par quoi, chef ? demanda Antoine en souriant.


  — Aujourd’hui, retour à Méré, perquisition chez le curé, et visite à Madame Legru ; il faut absolument qu’elle nous dise ce qu’elle sait.


  — Elle est où Fresnoy, en fait ? demanda Nathalie.


  — Elle est rentrée chez elle, souffrante apparemment. De toute façon on n’a pas besoin d’elle avant les résultats d’analyse des artifices.


  — Ça c’est sûr, pas besoin d’elle… murmura Nathalie.


  — O.K, alors, action ! conclut Boris en la fixant d’un regard qu’elle comprit. Tiens, Nathalie, tu m’obtiens un permis de visite pour Irrizturguy ; il faut fermer la porte.


  — Je le fais.


  — Boris, je peux te parler ? demanda Antoine.


  — Je t’écoute.


  — C’est à propos du numéro de téléphone à partir duquel tu as reçu deux appels, il y a un an et y a quelques jours. J’ai continué à bosser dessus, rapidos. Il y a un an le numéro bornait à Cadillac en Gironde.


  — Ça, tu me l’as déjà dit.


  — Et ça te dit rien « Cadillac » ?


  Boris réfléchissait, mais il ne voyait pas où Antoine voulait en venir.


  — Désolé, je dois commencer à être gâteux, répondit-il, mais ça ne me dit rien du tout !


  — Cadillac… Y a pas un hosto pour tarés là-bas ? Mais aussi pour grands criminels ?


  — Si.


  — Et qui est… Enfin, qui était interné là-bas ?


  — Je ne sais pas.


  — Mathias Martel, ça te dit rien ?


  — Mais oui ! Que je suis con ! Maintenant que tu me le dis.


  Des frissons parcoururent la colonne vertébrale de Boris. Antoine ajouta :


  — Je t’ai dit qu’il s’est évadé de Cadillac, en février ?


  — Non, tu ne m’avais pas dit ça !


  — Maintenant c’est fait.


  — Merci. Ce taré est dans la nature…


  Boris était abasourdi par la nouvelle. Il commençait à comprendre à qui il avait affaire. Qui jouait avec lui. Mais surtout quel danger il encourait… Le passé lui revenait comme un boomerang. Il craignait pour sa vie, mais surtout pour celle de ses enfants.


  Ne voulant rien laisser paraître, il dit, d’un air aussi détendu que possible :


  — Bon ! On sait d’où ça vient. Mets tout le monde au courant, on surveille nos arrières. Qui est chargé de l’enquête ?


  — La BNRF17.


  — Alors passe-leur les infos sur le numéro de téléphone. Et s’ils peuvent nous tenir au courant, ce serait bien. Très bien, même !


  CHAPITRE 32


  L’après-midi était déjà bien entamé lorsque Boris et Walter sonnèrent à la grille d’Arlette Legru, à Méré. Le rideau de la fenêtre de la cuisine bougea puis la porte s’ouvrit dévoilant la maîtresse des lieux vêtue de sa blouse à fleurs.


  — Ben qu’est-ce que vous me voulez encore, vous ?!


  — Bonjour, madame. Est-ce que vous nous invitez à entrer ? Nous avons quelques questions à vous poser.


  — Encore ? Je vous ai déjà tout dit !


  — Je n’en ai pas l’impression, madame Legru, dit Boris en ouvrant la grille.


  Il s’engagea avec Walter sur l’allée qui menait au pavillon.


  — Bah ! Allez-y, faites comme chez vous surtout !


  — Juste quelques questions, madame.


  — Bon, entrez, mais je n’ai pas beaucoup de temps.


  — Ça ne sera pas long si vous y mettez du vôtre.


  Arlette referma la porte derrière eux, et s’engouffra dans la cuisine.


  — Voulez boire quelqu’chose ?


  — Non, merci, madame. Ça ira.


  — Installez-vous au salon, je vous fais chauffer un café.


  — Non, pas de café, venez avec nous.


  — Si, si, j’y tiens. Ce ne sera pas long.


  Deux sonneries de micro-ondes plus tard, Arlette les avait rejoints au salon, avec deux tasses de café et un sucrier. Boris attaqua immédiatement :


  — Je pense que vous ne nous avez pas tout dit.


  — Ah ! Dites-moi ce que j’ai oublié, dans ce cas ?


  — Savez-vous ce qu’il se passait dans la grange des Lavaux ?


  La femme ne répondit pas.


  Elle s’affaira à disposer une tasse de café devant chaque policier.


  — Je suis sûr que vous savez, insista Boris. Nous avons déjà plusieurs morts et, je ne devrais pas vous le dire, mais je vais le faire quand même, la mort de Geneviève et l’agression de l’Abbé sont liées à la mort de Lavaux et Faverot.


  — Ohhh, mon Dieu ! dit la vieille femme en faisant tomber la petite cuillère qu’elle avait dans la main pour la porter à son cœur.


  — Ça va aller, madame ?


  Antoine se leva pour l’aider à s’asseoir sur le fauteuil face à eux.


  — Respirez profondément. Détendez-vous.


  Arlette reprenait ses esprits.


  — Voilà… Je pense qu’il faut nous dire ce que vous savez, ou du moins ce que vous soupçonnez, ça pourrait orienter nos recherches. Et vous libérer aussi, non ?


  — Oui, je vais vous dire, mais…


  — Prenez votre temps.


  — Ben c’est-à-dire que y a rien de certain, quoi…


  — Dites-nous tout ce que vous savez, nous ferons le tri ensuite, rassura Boris.


  — On pensait bien que le Fernand et l’Émile ils ne s’amusaient pas qu’avec des poules de la ville, hein ! déclara la femme.


  — « On », c’est qui ?


  — Mon mari et moi. On l’a vue passer plusieurs fois la gosse, en pleurs. Et y avait des rumeurs sur le Fernand…


  — Quel genre ?


  — Qu’il aimait bien… Oh, mon Dieu ! Elle m’faisait mal au cœur, c’te gosse. Quand elle passait, elle avait ben du mal à marcher avec son pot à lait. Mon Dieu…


  — Qui passait devant chez vous ?


  — La gamine de la DDASS, celle qu’était en famille d’accueil chez Anna, avec son frère.


  — Anna comment ?


  — Elle est morte la pauvre vieille.


  — Il nous faudrait son nom complet quand même.


  — Anna Larue. Une gentille femme, dévouée pour ses gamins.


  — Et que pensiez-vous de cette enfant avec votre mari ?


  — Ben… On la voyait passer avec son pot à lait, tous les deux jours, en moyenne. Parfois tous les jours, quand c’était les week-ends ou les vacances. Elle allait chez la Guylaine et le Fernand. Mon mari y voulait pas la voir ni en entendre causer, pourtant c’était juste une môme…


  — Continuez Arlette, lui dit Boris en posant sa main sur son bras.


  — Des fois, elle r’passait dans l’autre sens une demi-heure après environ, normal. Et pis y avait des fois où elle r’passait plus d’une heure plus tard. Elle était en pleurs quand c’était comme ça, comme si elle avait mal.


  — Comment vous saviez qu’elle avait mal ?


  — Bah ! J’suis pas myope encore, elle boitait, et… elle avait une démarche bizarre ! Parfois il lui restait même de la paille dans les ch’veux. Alors, ça veut bien dire que, hein… Le Fernand, hein… Dans c’te grange… C’était pas du joli, hein…


  — Vous pouvez préciser, parce que là… ? demanda Antoine.


  — Bah, avec mon mari, on s’était demandé si des fois, le Fernand, il faisait pas des cochonneries avec la petite… !


  — Vous pensiez qu’il aurait pu se livrer à des attouchements sur la gamine ?


  — J’crois. Parce que le Fernand, ben… il pensait qu’à ça. Comme le Émile, deux gros cochons !


  — Oui, mais c’était une enfant…


  — Pff ! Et alors ? Ils s’en foutaient pas mal. C’était pas l’âge qui les intéressait ces deux-là.


  Arlette triturait le mouchoir en papier qu’elle tenait dans les mains. Elle semblait partagée entre l’angoisse de trop en dire et la libération de pouvoir enfin tout raconter.


  — Comment s’appelait cette enfant ? demanda Boris.


  — Oh là ! Elle avait un prénom pas français… Comment que c’était donc ?


  — Réfléchissez. Voyez-vous un lien avec le curé dans tout ça ?


  — Ben oui. Comme tous les autres gamins du village, la gamine, elle… Concepción ! C’est comme ça qu’elle s’appelait : Concepción ! Elle faisait du catéchisse avec l’abbé Duchemin.


  — D’accord. Concepción. Et son nom de famille ?


  — Je crois ben que je l’ai jamais su.


  — Donc, Fernand, Émile et le curé peuvent avoir un lien dans ce qu’ils faisaient de « cochon », d’après vous ? questionna Walter.


  Arlette se raidit d’un coup sur son fauteuil, posa son mouchoir sur la bouche en secouant la tête, puis lança :


  — Non ! L’abbé était un saint homme !


  Elle fit le signe de croix et se leva, ne souhaitant pas continuer la conversation.


  — Merci, madame Legru. Mon collègue a tout noté, on vous fera convoquer à la gendarmerie de la Queue pour signer votre déposition.


  — Faudra que j’aille là-bas ?


  — Oui. Mais si nous avons l’occasion de revenir, nous le ferons nous-mêmes.


  Les policiers se levèrent.


  Arlette ramassait les tasses pour les poser sur le plateau, lorsqu’elle demanda, un peu gênée :


  — Dites… ? Vous croyez que… Que l’abbé faisait aussi des trucs… enfin, des cochonneries à la gamine ?


  — On n’en sait rien encore, madame. L’enquête le dira, reprit Walter.


  — Mon Dieu ! C’est pas possible… Jésus, Marie, Joseph !


  Elle sortit le mouchoir usé qu’elle avait rangé dans la poche de sa blouse pour se frotter les yeux.


  — Bon, on va y aller. Les bondieuseries, pas mon truc, murmura Boris.


  Puis à voix haute à l’intention de la vieille dame :


  — Vous voulez qu’on appelle quelqu’un pour vous tenir compagnie avant que l’on parte ?


  — Non… merci… ça va aller.


  — Merci de nous avoir tout dit. Ça va vraiment nous…


  — Ouste ! Maintenant fichez-moi le camp ! coupa-t-elle, bouleversée par cette audition. Et n’oubliez pas le loquet !


  Boris et Walter sortirent de la maison sans insister. Madame Legru était bouleversée par ses déclarations ; cette fois, le rideau de la cuisine ne bougea pas.


  Ils abaissèrent le loquet de sûreté qui se trouvait en haut du portail, puis ils se dirigèrent vers leur véhicule. De l’autre côté de la rue, un homme assis dans une voiture stationnée sous les arbres les observait. Une main gantée posée sur le volant, l’autre tenant un cigare fumant, il était arrivé quelques minutes seulement après qu’ils soient entrés chez madame Legru.


  Boris avait besoin de téléphoner, c’est Walter qui prit le volant. Il démarra et arriva à la hauteur du véhicule stationné. À l’intérieur, l’homme qui les observait s’affala un peu sur son siège. Boris, le téléphone à l’oreille et Walter concentré sur la route, aucun des deux ne le remarqua.


  — Nathalie, c’est Boris ! On sort de chez Legru. Bon, apparemment, il y a quelques années, Lavaux et Faverot se seraient livrés à des attouchements sur une gamine qui était placée en famille d’accueil ici, à Méré. Tu demandes une réquise pour la DDASS, enfin, l’A.S.E. C’est à Versailles. Il nous faut le nom des enfants placés chez Anna Larue. Apparemment, la gamine qui nous intéresse s’appelle Concepción… Oui, rapidement, bien sûr… Si tu veux. Là, on a rendez-vous avec le maire et l’official du diocèse pour perquisition au presbytère et dans l’église… Ah ? O.K. je vais voir, mais j’en parle à Walter. Ciao, à plus.


  Boris raccrocha. Épuisé, il se frotta le visage. Sa nuque était toujours douloureuse et même si la migraine avait fini par ne cogner qu’en sourdine, lorsqu’il faisait un mouvement trop brusque, il lui semblait que la fièvre, elle, persistait.


  — De quoi tu dois me parler ? demanda Walter.


  — Nathalie demande si ça te dit d’aller bouffer chez Ben ce soir, elle aime bien sa cuisine.


  — Désolé, ce sera pas possible pour moi.


  — Dommage.


  — Et toi, ça te dit ? Je suis pas sûr que ce soit pour la cuisine, si ?


  Walter se mit à rire. Boris comprit son insinuation et se mit à rire également :


  — T’es con ! Si tu avançais aussi vite que tu débites tes conneries, on serait déjà arrivé…


  *


  Pendant ce temps, Arlette pleurait doucement sur son canapé, la tête enfouie au fond de ses mains. Tout lui revenait en mémoire : cette gosse en pleurs qui marchait en boitillant dans sa petite robe vichy. Pourquoi ne l’avait-elle jamais aidée ? Il aurait peut-être suffi de s’approcher d’elle et de lui parler, pour que tout s’arrête. Cela aurait épargné aussi tous ces morts, aujourd’hui. Et l’abbé ? Serait-ce possible que lui aussi ait fait du mal à cette enfant ? Elle avait de forts doutes à présent et ça lui était insoutenable. Elle en arrivait à soupçonner tout le monde, même Georges, son mari, qui lui avait fermement dit de ne pas se mêler des choses qui ne la regardaient pas, le jour où elle avait voulu aller faire part de ses soupçons aux gendarmes. « Ces gamins-là c’est emmerdement et compagnie, alors mêle-toi de ce qui te regarde ! »


  La sonnette de la grille la fit sursauter. Elle se moucha vivement et alla écarter le rideau de la cuisine.


  Un homme se tenait planté devant le portail. Il portait un élégant costume. Elle pensa à un représentant.


  Elle ouvrit et l’interpella à peine aimable :


  — C’est pour quoi ?


  — Bonjour, je suis de la police. Le commandant Le Guenn a oublié de vous demander quelque chose, je peux entrer ?


  — Accoutré comme ça ? De la police ?


  — Oui, je suis commissaire.


  Arlette n’y connaissant pas grand-chose le crut. Le sourire était avenant, l’homme avait l’air sûr de lui.


  Parce que fallait toujours se méfier, comme ils disaient dans le Parisien, elle le sonda :


  — Pourquoi vous z’étiez pas avec lui tout à l’heure, alors ?


  — Pardonnez-moi, je gérais une urgence par téléphone. J’ai dû rester dans la voiture.


  — Bon… si vous le dites. Qu’est-ce qu’il veut encore savoir ce Le Guenn, là ?! pesta-t-elle en lui faisant signe d’entrer.


  — Soulevez le loquet et entrez, ajouta-t-elle.


  L’homme entra dans la cour, referma derrière lui en regardant autour de lui. Personne en vue.


  Il avança rapidement dans l’allée et arriva au perron où Arlette l’attendait.


  — Bonjour, madame, dit l’homme en lui faisant un baise-main.


  « Étrange comme attitude pour un commissaire de police… ? » pensa Arlette touchée malgré tout par ce geste.


  L’homme entra dans la maison après avoir jeté un coup d’œil à droite et à gauche ; il referma la porte derrière lui.


  Arlette s’engouffra dans la cuisine :


  — Vous voulez un café ?


  — Avec plaisir, merci.


  — Installez-vous au salon, je le fais chauffer.


  Arlette versa le café dans une tasse, ouvrit le micro-ondes et la posa sur le plateau. Mais elle eut soudain une sensation étrange. Comme si l’homme n’était plus dans le salon. Et si c’était un cambrioleur ?


  Elle se tourna pour vérifier quand un coussin du canapé vint s’écraser sur son visage. Du poids de son corps, l’homme la renversa sur la paillasse et appuya de toutes ses forces sur son visage. Elle ressentit une sensation d’étouffement suivie d’une violente douleur dans la poitrine. Après quelques minutes, les soubresauts du corps d’Arlette avaient cessé ; l’homme maintint le coussin quelques minutes encore. Quand il relâcha son étreinte, le corps de la vieille dame glissa sur le sol de la cuisine. Il vérifia le pouls, négatif.


  Il reposa le coussin dans le salon, sortit tranquillement de la maison, en prenant soin de remettre le loquet de sécurité du portail, et regagna sa voiture.


  Il roulait tranquillement quand il arriva à hauteur de l’église ; il ralentit. La voiture de Boris et Walter était stationnée sur le parvis.


  Il sourit, puis accéléra doucement.


  — Bientôt, mon cher Boris. Bientôt…


  CHAPITRE 33


  — Antonio, tu peux arrêter de fumer, s’il te plaît ? Ton tabac gris pue comme c’est pas possible, j’ai un mal de crâne terrible.


  — Bien sûr, ma belle. Excuse-moi.


  — Comme tu vas rester là quelque temps, tu vas commencer par prendre une douche. Dans la chambre, il y a des fringues à Miguel, sers-toi.


  — Merci ! J’y vais.


  Mais Antonio était inquiet. Il avait besoin de parler :


  — Je me demande bien ce que me voulaient les flics !


  — Réfléchis… Tu n’aurais pas vendu des chandelles à des branleurs dernièrement ?


  — Putain… Mierda !


  — Voilà. Encore une belle connerie, Antonio.


  — Ils se sont fait choper ces cons ?


  — Ils ont fait pire… Bon, va te laver ! Tu pues le bouc.


  La sonnerie du téléphone l’interrompit.


  Elle fit signe du doigt à Antonio de filer à la salle de bains ; il s’éclipsa.


  — Allô ? Ah, c’est vous… Et vous faites quoi à Méré ?…Vous avez réglé le problème ? C’est-à-dire ?… Mais vous êtes complètement malade ! De quel droit faites-vous cela ? Ces gens m’appartiennent !… Je m’en fous ! Ne m’appelez plus !… Je vous laisse, Antonio vient de débouler… Non ! Ne vous en occupez pas. Je ne vous l’ai jamais demandé, je vais régler ça à ma manière… Oui, je sais ce que je vous dois. Et si j’ai besoin, je vous contacterai, mais évitez de prendre des initiatives.


  Elle raccrocha, balança son téléphone et s’assit sur le canapé ; des lucioles plein les yeux. La douleur de ses muscles amplifiait au rythme de ses pulsations cardiaques.


  — Un souci, bella ?


  Elle releva la tête brutalement et réprima un haut-le-cœur. La vision d’Antonio qui sortait de la salle de bains la mit hors d’elle :


  — Putain ! Mais t’es à poil, là !


  — Oui, pardon, mais j’ai cru que tu avais une urgence.


  — Pitié, va passer des fringues ! T’es vraiment pas sexy…


  Un brin vexé, Antonio partit en marmonnant :


  — Eres una chica mala18 !


  *
*   *


  Le maire de Méré et le vicaire judiciaire du diocèse restaient en retrait pendant la perquisition du presbytère. Heureusement, l’abbé Duchemin n’utilisait que le rez-de-chaussée de cette importante bâtisse de trois étages. Boris leur avait expliqué qu’en l’absence du curé, ils étaient témoins de la perquisition.


  Les deux étages supérieurs avaient été visités rapidement, toutes les pièces étaient vides ou sommairement meublées d’un lit et d’un chevet. La visite du rez-de-chaussée s’achevait par le bureau du curé. Boris et Walter saisirent l’ordinateur avec l’assentiment des deux témoins. Les étagères de la bibliothèque étaient occupées par des ouvrages religieux et de théologie. Les tiroirs regorgeaient de courriers venant de l’épiscopat, du diocèse, ou d’échanges entre le prêtre et les paroissiens. Des dossiers de mariages à venir, de baptêmes ou d’enterrements encombraient le plateau.


  — On a fini ici, dit Boris. On va attaquer la sacristie et l’église, vous nous suivez, messieurs ?


  Les deux hommes l’accompagnèrent en silence, l’official ferma à clé le presbytère et tendit le trousseau à Boris.


  Ils entrèrent dans l’église par la porte de la sacristie. Les vêtements sacerdotaux du prêtre étaient suspendus sur des cintres. Une grande table en bois occupait le centre de la pièce sur laquelle se trouvaient des tas de courriers et revues auxquels Boris et Walter jetèrent un œil rapide. Il flottait dans l’atmosphère une odeur d’encens et de bougie.


  — Ce curé est exemplaire, rien de bizarre. Je vois mal le rapport avec les deux pédophiles.


  — Ouais. Il nous reste à voir ce qu’il y a dans le ventre de cet ordinateur, répliqua Walter.


  — C’est vrai. Allez, continuons par l’église. Messieurs, allons-y.


  La porte en bois donnant sur l’édifice s’ouvrit en grinçant. Ils arrivèrent directement derrière l’autel. Dans la nef, sur le sol, il y avait encore des traces de sang séchées, ainsi que des emballages de perfusions, gants plastiques laissés là par les pompiers.


  — Walter, on se fait les travées et les deux confessionnaux. On regarde bien sous les bancs, tu monteras dans la chaire aussi.


  Au bout d’une heure, il leur fallut se rendre à l’évidence : ils n’avaient trouvé « aucun objet utile à la manifestation de la vérité », selon la formule consacrée. Le dessous des bancs des travées avait été examiné, ainsi que les confessionnaux, du sol au plafond. Walter était monté dans la chaire et avait même failli passer au travers du plancher complètement vermoulu.


  Boris s’intéressa tout à coup à l’autel. Il s’agissait d’un bloc de pierres assemblées, sans aucune ouverture.


  — Bien. Messieurs, nous allons vous libérer de ces obligations… commençait à dire Boris lorsqu’il vit quelque chose qui l’interpellait.


  Il s’interrompit et demanda :


  — C’est quoi cet objet avec la petite lumière rouge ?


  Boris désignait l’angle gauche de l’autel. Il y avait une sorte de coffre doré, à l’architecture tarabiscotée, ressemblant à s’y méprendre à une église miniature, avec une porte en façade ainsi qu’une diode rouge allumée au milieu des enjolivures.


  — C’est le tabernacle, répondit le vicaire, qui contient le ciboire dans lequel sont entreposées les hosties consacrées lors de la messe.


  — Et ça s’ouvre comment ce truc ?


  — Avec une clé, répondit le vicaire. Mais vous n’y trouverez rien d’autre que ce que je viens de vous dire : un ciboire, des hosties consacrées, une patène, peut-être du linge, tout cela servant à l’eucharistie.


  — Génial. Eh bien, il va falloir l’ouvrir, parce que j’aimerais bien voir tout ça.


  — Je ne sais pas où l’abbé rangeait la clé. Chaque prêtre a un endroit dans la sacristie ou dans l’église, prévu à cet effet. À moins que…


  Il se dirigea vers le crucifix en métal doré qui se trouvait à droite de l’autel. Il le souleva et fit une mimique de satisfaction.


  — Elle est là. Nous faisons tous la même chose, malheureusement.


  Il remit la clé à Boris qui ouvrit le tabernacle. En effet, le vicaire disait vrai, il en sortit deux ciboires, un sachet d’hostie, la patène, ainsi que deux grands linges blancs pliés en quatre.


  Walter alluma sa mini lampe torche, et dirigea le faisceau vers l’intérieur.


  — Ah ! Le petit coquin ! Regarde Walter… Messieurs, approchez.


  Il éclaira de nouveau l’intérieur du tabernacle :


  — Regardez sur le côté droit, en haut. Il y a un sachet plastique contenant ce qui me semble être des clés USB. Ôtez-moi d’un doute monsieur le vicaire, ça ne sert pas à l’eucharistie, ça ?


  — Non, pas que je sache… répondit-il gêné.


  — Nous allons donc saisir cet objet.


  — Je comprends tout à fait, se sentit obligé de répondre l’homme d’Église.


  Boris attrapa le sachet et regarda à l’intérieur.


  — Et voilà ! Un sachet plastique contenant… douze clés USB. Rien que ça ! Vous pouvez refermer.


  Le vicaire remit tous les autres objets dans le tabernacle et donna un tour de clé.


  — Merci, messieurs, pour votre coopération. Vous serez convoqués ultérieurement à la gendarmerie pour signer le procès-verbal de perquisition.


  Février 2015.


  Nous sommes bien arrivés au 1 rue Saint-Antoine. Le voyage s’est très bien passé. Voiture confortable, circulation fluide ; seules les discussions incessantes d’Aboudaïm ont fini par me donner mal à la tête.


  Passé la place de la Bastille, la voiture s’est engagée rue Saint-Antoine et s’est engouffrée aussitôt dans un parking souterrain. Je suis passé du troisième sous-sol au deuxième étage sans mettre le nez à l’extérieur. L’appartement est grand, mais j’ai connu bien plus spacieux. Néanmoins, c’est suffisant pour le temps que je vais y rester. Il est très bien meublé, et avec goût, c’est important. Le bar contient mon cognac ainsi que mes cigares favoris. Par ailleurs, on m’a informé qu’au sous-sol se trouvaient une DS5 et un scooter à mon nom d’emprunt. Tout a été pensé pour moi.


  Après avoir rangé mes affaires, je me suis assis dans mon Chesterfield, et me suis laissé aller, les yeux fermés, bercé par les accents de l’Adaggio d’Albinoni, en sirotant un nectar, enivré de la fumée de mon Cohiba.  Aboudaïm est parti. Il ne reste que mes deux « gardes du corps », c’est le nom que je leur donne, Lounis et Waël. Mais je pense que je ne vais pas tarder à leur donner congé. Je ne suis pas un gosse, je déteste que l’on me surveille et je suis capable de me garder moi-même. Aussi, j’ai des choses à faire. Des tas de choses.


  D’ailleurs, j’ai un truc à tirer au clair :


  — Waël ! Vous pouvez venir je vous prie ?


  — Oui, monsieur Mathias.


  — Asseyez-vous, mon ami, dis-je en tapotant le cuir du canapé à côté de moi.


  Waël est le plus abruti des deux. Lounis n’est pas mal non plus dans le genre, mais un peu plus affûté. Pour ce que j’ai à demander, j’ai besoin du benêt de l’équipe.


  Il s’assied à mes côtés, du bout des fesses, les mains à plat sur les cuisses. Je me laisse aller en arrière dans l’angle de l’assise, mon cognac dans une main, un cigare dans l’autre, le pied gauche posé sur mon genou droit.


  — Un petit cognac, Waël ?


  — Non, monsieur Mathias. Je ne bois pas d’alcool.


  — Vraiment ? Mais Lounis en boit, lui.


  — Ce n’est pas un bon musulman, monsieur Mathias. Il fait un peu n’importe quoi.


  — C’est bien d’avoir des convictions et de s’y tenir. Le cigare est interdit aussi ?


  — Non, le cigare est autorisé, mais je ne fume pas.


  — Si je résume, vous ne vous accordez aucun plaisir de la vie alors ? Et les femmes, c’est interdit pour vous aussi ?


  — Non, me répondit-il en riant bêtement.


  — Dites-moi, cher ami ?


  — Oui, monsieur.


  — Vous êtes allés chez moi avec Lounis, rue de la Pompe pour chercher quelques affaires, n’est-ce pas ?


  — Oui, monsieur.


  — Alors vous allez pouvoir me répondre. L’autre jour, lorsque j’ai parlé de Josette, ma bonne, vous avez pouffé de rire avec Lounis. Pourquoi avez-vous fait cela ?


  — Pour rien, monsieur Mathias. On l’a un peu taquiné parce qu’elle est mignonne.


  — Certes, j’entends bien… « Taquiner », c’est-à-dire ?


  — Ben, elle faisait des trucs pour aguicher. Alors Lounis, pour jouer, il l’a coincée dans le dressing.


  — Je comprends mieux. Et ensuite ?


  — Bah comme elle disait pas « non »… il l’a un peu caressée aussi.


  — Merveilleux. Et vous ?


  — Ah, nan ! Je suis marié, monsieur Mathias.


  — Et alors ? Il n’y a rien de mal si c’est juste « taquiner » et « caresser » ?


  — Non, non. Demandez à Lounis, répondit-il en se levant d’un bond.


  Je l’ai rassis violemment, puis je me suis levé à mon tour. Debout devant lui, je me suis penché et j’ai murmuré à son oreille :


  — Dis-moi vraiment ce qui s’est passé, petite merde, ou je te crève.


  — Écoutez, monsieur Mathias. Je sais pas tout, mais j’ai vu qu’après le dressing, Lounis a entraîné Josette dans la chambre. Au début, je l’entendais, elle disait « non, non », mais après elle disait plus rien.


  — C’est tout ?


  — …


  — Est-ce que c’est tout ?!


  — Non. Je l’ai entendu crier à un moment.


  — Ce manège a duré combien de temps ?


  — Il est resté environ une heure avec elle.


  — Et toi ?


  — J’ai rien fait.


  — Tu n’as pas participé ?


  — Je vous jure que non, monsieur Mathias. Quand il est sorti de la chambre, il m’a dit que si je voulais, je pouvais y aller, mais j’ai refusé. La porte était ouverte, j’ai entendu votre bonne qui pleurait, je sais pas pourquoi. Mais j’ai pas été la voir, rien.


  — Bien. Tu viens de sauver ta vie. Mais pas un mot de notre conversation à ton copain. C’est entendu ?!


  — Oui, monsieur. Je dirai rien du tout.


  — Maintenant, dégage !


  CHAPITRE 34


  De retour au 36, Boris donna les clés USB à Antoine, avec pour mission de faire un relevé d’empreintes et d’en visionner le contenu.


  L’ordinateur fut confié aux services techniques afin d’en examiner le disque dur.


  — Je sens qu’on tient un bout de la pelote là, il ne faut pas le laisser filer, maintenant. Nathalie, des nouvelles de la DDASS ?


  — De l’ASE, c’est le nouveau nom, qui veut dire aide sociale à l’enfance. Et non, je n’ai pas encore d’infos. Demain, je pense.


  — À mon avis, il ne faut pas attendre de la rapidité et efficacité de leur part… Et le marchand d’artifices de la rue Cordelières, rien non plus ?


  — Rien. Il a disparu dans la nature. Le mec n’est pas revenu. Les collègues en planque n’ont pas vu un chat et n’ont rien remarqué.


  — Incroyable ça ! Il a forcément été prévenu, mais par qui ?


  — Oui, je suis d’accord avec toi, mais on trouvera.


  — Cependant, rien ne nous dit qu’il soit lié à notre affaire ? Pour le moment, le dossier est vide. Il y a des questions, des suggestions ?


  Un silence régna dans la pièce.


  Boris enchaîna :


  — Parfait, parce que j’ai entendu parler d’une bouffe chez Ben. Et je ne sais pas vous, mais moi, j’ai les crocs !


  Boris entendit un brouhaha de : « Pas ce soir » – « Ma femme m’attend » – « Je suis déjà invité » – « ça va gueuler, si je ne rentre pas… » – « Désolé, Boris, une autre fois. »


  Tous prirent leurs affaires et partirent après avoir salué l’équipe sur place.


  Boris se retrouva nez à nez avec Nathalie.


  Elle lui dit un peu embarrassée :


  — Bon… On dirait bien qu’il n’y a que nous deux de disponibles. Si ça t’embête, et que tu préfères aller te reposer, vu ta tête, tu me le dis, je peux dîner seule.


  — Non, aucun souci, je viens de prendre des calmants, ça va un peu mieux. Je t’accompagne. On ne sait jamais, des fois que tu te fasses agresser…


  Boris lui fit un clin d’œil.


  Nathalie et Boris s’étaient retrouvés tous les deux chez Ben qui les avait accueillis d’un : « Comment ça va les amoureux ? » Phrase malheureuse qui lui avait valu un regard noir de Boris et un clin d’œil de Nathalie.


  La conversation avait tourné autour de l’affaire en cours puis, progressivement, Nathalie était arrivée à ce que la discussion prenne une tournure plus personnelle.


  — C’est sûr que mes enfants me manquent. Maintenant, je ne peux pas les blâmer. Regarde, s’ils étaient encore à la maison, depuis le début de cette affaire, ils m’auraient vu combien de temps ?


  — Je sais. On n’a pas le temps pour nos proches. Ce métier paraît incompatible avec une vie privée… Toutes mes relations se sont terminées pour la même raison. Les mecs ne comprennent pas que t’annules le week-end au dernier moment, ou un dîner en amoureux. Il t’a préparé un repas en tête à tête avec les bougies et tout ce qu’il faut, et toi tu vas rentrer tard et lui dire : « Je te remercie, mon chéri, mais je suis désolée, je ne peux pas rester. Je prends juste une douche et je repars, on a des types à sauter à 6 heures. »


  — T’as morflé aussi toi ?


  — Moins que toi, ce n’était pas vraiment sérieux, je n’ai pas d’enfants. Mais toi t’as perdu ta femme, tes mômes.


  — Et mon chien. Parce que mine de rien, il me manque aussi ce petit con.


  — T’avais un chien ?


  — Oui. Enfin, c’était celui de Soizic, mais bizarrement, il faisait une fixette sur moi. Toujours dans mes pattes, ou collé à moi sur le canapé et dans le lit. Un carlin, baptisé Armor.


  — J’adore ces chiens, ils sont craquants. On s’attache à ces petites bêtes…


  — Oui. Plus personne ne me saute dessus quand je rentre et cette grande maison vide, m’oppresse. Le silence surtout. J’entends des craquements et des bruits que je n’avais jamais entendus auparavant.


  — J’imagine bien ! Pourquoi tu ne la loues pas ? Et tu te prends un petit appart’.


  — Je ne suis pas prêt. Plus tard, peut-être… Bon ! Trêve de confessions, j’ai mal au crâne, il faut que je me rentre.


  — Je vais te raccompagner. Et ne discute pas. De toute façon, tu as besoin de quelqu’un pour t’aider à refaire ton pansement…


  Mars 2015.


  — Vous êtes sûr, monsieur Mathias ? Vous ne voulez pas que Waël et Lounis restent avec vous ?


  — Je vous remercie, Aboudaïm, mais je n’ai pas besoin de garde du corps. De plus, Josette va venir me rejoindre. La sécurité, c’est une chose, mais je préfère la tranquillité et la liberté. J’en ai tellement manqué ces dernières années, que je ne supporte plus d’avoir quelqu’un en permanence à mes bottes.


  — Nous ferons comme vous le voudrez. Oh ! Vous deux là ! Préparez vos valises.


  — Je préfère comme ça, Aboudaïm.


  — Je peux comprendre que vous ayez besoin de vous retrouver. Si vous avez des exigences, n’hésitez pas à m’appeler.


  — Merci. Je vais vous accompagner, j’ai envie de sortir un peu, de voir Paris. Je rentrerai en métro.


  Quelques minutes plus tard, nous étions dans la voiture d’Aboudaïm, une superbe Porsche Cayenne, vitres fumées. La pluie tombait dru, une giboulée de mars, typique. Tout à fait le temps dont j’avais besoin.


  Je me suis penché en avant.


  — J’aimerais beaucoup aller marcher square Barye.


  — Pardon ! Mais ? Monsieur Mathias, vous avez vu le temps, qu’il fait ?


  — Justement ! Si vous saviez comme j’adore la pluie. S’il vous plaît…


  — Sans parapluie ni veste ?


  — Oui. Je m’en moque complètement.


  — Alors, Waël : île Saint-Louis, boulevard Henry IV.


  — Vous m’arrêterez au numéro 3, ajouta Mathias. L’entrée du square est en vis-à-vis. Lounis vous m’accompagnerez.


  — Euh… j’ai pas trop envie.


  — Ce n’était pas une question.


  — Lounis, tu accompagnes monsieur Mathias ordonna Aboudaïm.


  CHAPITRE 35


  Boris s’était réveillé de bonne heure avec une migraine persistante, mais aussi une sensation étrange… Plongé dans un demi-sommeil, quelque chose n’allait pas. Il lui fallut quelques secondes pour comprendre que cette sensation étrange c’était une présence dans son lit. Une présence féminine, lovée contre lui, la tête au creux de son épaule. Il glissa sa main sous la couette ; une caresse qui l’informa que cette présence était nue. Le contact des peaux réveilla un peu la femme qui se serra contre lui et émit un petit soupir dans le creux de son cou.


  Les souvenirs revenaient.


  Il se dégagea doucement.


  La veille, il était rentré chez lui, accompagné par Nathalie, qui avait tenu à faire le tour de la maison arme à la main. Elle avait fait rire Boris en faisant le clown, progressant à la manière des experts des séries américaines. Elle l’avait ensuite aidé à refaire son pansement, puis ils s’étaient retrouvés dans le canapé à boire un verre. Leurs mains s’étaient effleurées, et puis la complicité, l’alcool, l’intimité du soir, ils s’étaient embrassés. La suite était un peu floue. Peut-être ne voulait-il pas s’en souvenir pour le moment.


  Il repoussa la couette et, le plus discrètement possible, posa les pieds au sol, puis sortit de la chambre ; Nathalie émit un petit grognement de mécontentement.


  À mesure qu’il descendait les escaliers, le flou s’éclaircissait. Il croisait sur les marches, un soutien-gorge, sa chemise, un pull à col roulé, son jeans, un autre pantalon, un string… Arrivé au rez-de-chaussée, il chercha son slip et le retrouva négligemment jeté sur le dossier du canapé. Il l’enfila, puis se dirigea vers la cuisine où il fit couler deux cafés bien serrés. Il ouvrit les placards à la recherche de quelque chose de solide. Mis à part des sardines à l’huile et des biscuits apéritifs, il n’avait rien.


  Il avala deux cachets de Lamaline qu’il trouva dans un tiroir, et remonta l’escalier le plus doucement possible, quand il trébucha sur une paire d’escarpins qu’il n’avait pas vus à la descente ; les projections de café lui brûlèrent les mains et les tasses furent vidées d’un tiers. Décidément, il ne serait jamais un parfait gentleman !


  Il entra dans la chambre sur la pointe des pieds, les yeux rivés sur les deux tasses, mais Nathalie était désormais bien réveillée.


  Elle le regardait, la tête posée sur sa main, le coude planté dans l’oreiller.


  — Salut !


  Boris releva la tête et ne sut rien dire d’autre que :


  — Salut…


  Ils étaient comme deux cons. Lui, planté devant le lit, avec ses deux cafés dans les mains. Elle, couchée et nue sous la couette. Quand soudain, ils éclatèrent de rire en même temps.


  — Je t’ai fait un café. Malheureusement, il en manque un tiers et je n’ai rien de solide pour accompagner.


  — C’est pas grave, je ne mange pas le matin.


  Il lui tendit son café, et se recoucha à côté d’elle dans le lit. Elle tourna sa tête vers lui, et leurs lèvres se joignirent en un tendre baiser.


  — Bon… Ben voilà quoi, bafouilla Boris.


  — C’est-à-dire ?


  — Je ne dis rien. Enfin, si. Je dis simplement que ça va devenir compliqué.


  — Pourquoi « compliqué » ? Au boulot, rien ne changera. Il ne s’est jamais rien passé entre nous. Je ne vais pas te sauter dessus pour te rouler des pelles, ni toi me coller des mains au cul. Ce sera comme avant.


  — Si on y arrive, ce sera parfait.


  — On y arrivera. Et si tu as envie de me retrouver après le taf, c’est toi qui verras. En ce qui me concerne, je suis plutôt pour. Mais en attendant, où est ta salle de bains ?


  — Au fond du couloir.


  — O.K, j’y vais. Parce que mine de rien, on a du taf !


  Elle lui claqua un bisou sur la joue :


  — À tout de suite !


  Elle se leva et passa devant lui totalement nue en balançant ses petites fesses. Quand elle sortit de la chambre, Boris soupira. Elle fit alors demi-tour, passa sa tête à l’angle de la porte et lui dit, accompagné d’un magnifique sourire :


  — C’était super…


  *
*   *


  Quand ils arrivèrent au 36, tout le monde était déjà là. Antoine était à la machine à café.


  — Salut, Antoine !


  — Salut Nath, salut Boris. Les clés USB sont de retour de l’IJ. Les empreintes dessus sont celles de l’abbé Duchemin, exclusivement. Je vais attaquer le visionnage.


  Boris ne voulant rien laisser paraître mit un point d’honneur à se plonger illico dans le boulot :


  — O.K. Merci. Nath, dès que tu as des nouvelles de l’ASE, tu me tiens au courant. Rien en ce qui concerne Belzunze, cette nuit ?


  — Non, il n’est pas revenu. On maintient la surveillance ?


  — Oui. Il ne faut pas lâcher. Allez ! au taf. Je vais faire le point avec le patron.


  Boris n’avait pas revu Horte de Luetz, depuis l’échange qu’ils avaient eu l’autre fois. C’est donc avec un peu d’appréhension qu’il s’approcha de la porte de son bureau. Elle était ouverte ; néanmoins, il frappa.


  — Entrez. Ah ! Le Guenn. Alors, cette blessure, ça va mieux ?


  — Ça va patron, merci.


  — Et l’enquête, où en êtes-vous ?


  — Je venais justement faire le point avec vous.


  En quelques phrases, Boris fit un résumé des derniers éléments.


  — Ce serait bien que l’on puisse mettre la main sur ce Belzunze, ça nous permettrait au moins de savoir si les artifices utilisés par notre tueur viennent de chez lui. Parce que pour l’instant, ce ne sont que supputations…


  — Je le sais bien, patron. Mais on ne peut pas l’ignorer pour autant, c’est pour ça que j’ai maintenu la surveillance.


  — Il disparaît juste au moment ou vous perquisitionnez chez lui. Je trouve cela étrange, pas vous ?


  — Ce n’est peut-être qu’une coïncidence. Je pense qu’un des jeunes libérés de la 3e DPJ est allé le prévenir. Il ne doit pas être blanc bleu pour se tirer comme ça.


  — C’est même certain… Vous me tenez au courant, Le Guenn.


  — Bien entendu, patron.


  CHAPITRE 36


  Avril 2015.


  — Boris, j’ai commencé à visionner ce qu’il y a sur les clés. Viens voir.


  — Vu la tronche que tu tires, ça doit être du lourd.


  — Du cul, du cul et encore du cul. Mais viens voir par toi-même.


  Boris se pencha sur l’écran de l’ordinateur, effectivement les photos étaient explicites, du porno hard.


  — Les crades… Eh ! Ce n’est pas le curé, là ?


  — Si c’est bien lui. Mais il porte quoi ? Un masque ?


  — J’ai bien l’impression… Bon ! Continue de visionner, et si ça te saoule de voir ces dégueulasseries, tu te fais remplacer.


  — Et alors, les garçons, on a trouvé un site sympa ?


  Nathalie venait de rentrer dans la pièce et avait jeté un coup d’œil à l’écran.


  — Les clés USB du curé.


  — Wôw ! La vache.


  — Comme tu dis.


  Nathalie interpella Boris et lui tendit un papier :


  — Je venais te voir, la réponse de l’ASE est tombée, regarde.


  Boris prit le papier. En toutes lettres, il était indiqué que les enfants, Concepción et Bixente Irrizturguy, avaient été placés chez Anna Larue, de 1987 à 1992.


  — Bingo ! lâcha Boris. La réquise pour aller visiter Irrizturguy en prison est prête ?


  — Yes. Je viens de la recevoir aussi.


  — Merci. Bon boulot, Nath ! En revanche, désolé, je ne t’amène pas avec moi. Une nana dans une taule de mecs, ça va nous les énerver.


  — Dommage, mais je comprends.


  — En revanche, je veux bien que tu me fasses une gamme complète sur les mômes Irrizturguy. Walter, équipe-toi, on va à la Santé.


  — C’est parti !


  Mars 2015.


  Au 3 du boulevard Henry IV, Waël s’est arrêté. La tête baissée, il n’en menait pas large.


  — Venez avec moi, Lounis. Cette petite pluie ne va pas nous décourager.


  — Vous voulez qu’on vous attende, monsieur Mathias ?


  — Non, Aboudaïm, je vous remercie. Je rentrerai en métro et… Lounis aussi.


  — D’accord. À bientôt, monsieur Mathias.


  — Patron ? Pourquoi je dois aller avec lui ?


  — Parce qu’il le veut, tu fais ce qu’on te dit !


  — Fait chier… marmonna Loumis.


  — Ah ! Ne soyez pas grossier, Lounis, j’ai horreur de ça ! Vous allez voir, je vous emmène dans un endroit charmant.


  En descendant de la voiture, j’ai attrapé Lounis par le bras, comme deux vieux amis qui font une promenade, la main droite dans la poche de mon manteau. Nous sommes allés tout droit, le square était désert. Nous avons pris un chemin à droite qui donne sur des escaliers permettant d’accéder aux bords de Seine, lorsque Lounis se dégagea violemment et me dit fermement :


  — Je descends pas !


  — Pourquoi cela ?


  — J’ai pas confiance.


  — Oh, mais si, vous allez descendre, car dans ma poche droite, j’ai un flingue braqué sur vous. Si vous me résistez ou m’échappez, je n’hésiterai pas à m’en servir. Nous sommes totalement seuls. Une balle suffit.


  — Écoutez, m’sieur, je crois savoir pourquoi vous êtes fâché.


  — C’est bien de le savoir…


  — Votre bonne, elle était d’accord.


  — Je vois que Waël n’a pu tenir sa langue. Descendez !


  Il a regardé à droite, puis à gauche ; il n’y avait vraiment personne. Placé comme je l’étais, lui coupant toute retraite, il ne pouvait que descendre, alors il abandonna l’idée de fuir et descendit. Il espérait peut-être encore pouvoir le faire une fois en bas. Ce qu’il ne savait pas, c’est que le petit quai étroit en pavé fait le tour de la pointe de l’île, et se termine de chaque côté sur un mur. La seule issue possible, c’est l’escalier sur lequel nous sommes.


  — Avancez ! À droite.


  Au bout de quelques mètres, le petit quai s’élargit un peu et se termine en cul-de-sac, le long des piles du pont Sully.


  — Dos contre le mur, et vite !


  L’homme apeuré, le souffle court, s’exécuta sans broncher.


  — Bien, comme vous savez pourquoi vous êtes là, c’est inutile de finasser.


  — Pitié… murmurait Loumis.


  — Je ne supporte pas que l’on abuse des gens simples.


  — M’sieur, j’ai abusé de personne. Je vous jure. Elle voulait.


  — Ne mentez pas, ça m’exaspère…


  — Non, c’est vrai. C’est une coquine votre bonne.


  — Il me semble pourtant que Josette vous ait dit « non ». Que n’avez-vous pas compris dans ce « non » ?


  — Attendez, m’sieur Mathias. Quand les nanas elles disent « non », ça veut pas forcément dire que c’est un vrai non.


  — Je ne connais pas les nuances des « non ». Pour moi, c’est assez clair. Quand une femme dit « non », c’est qu’elle refuse. Assez simple à comprendre, pourtant.


  — Elle… elle voulait faire la chose.


  — Quel manque d’éducation. Josette est sotte, et vous l’avez parfaitement remarqué. Donc, vous avez profité d’elle. Vous l’avez forcée, elle ne voulait pas ! Forcément, au bout d’un moment, elle s’est laissée faire, instinct de survie. Ou pour avoir la paix, mais vous l’avez violé. N’ayons pas peur des mots.


  — Ah non, m’sieur ! Pas de viol ! Elle a aimé, même elle a joui. C’est une sacrée cochonne !


  — Ne devenez pas graveleux, vous avez violé ma bonne ! Elle pleurait lorsque vous êtes sorti de la chambre. De MA chambre qui plus est. Ne vous emmerdez surtout pas pour faire vos saloperies chez moi !


  — Il pouvait pas fermer sa gueule l’autre con là ?! Je vais le…


  — Vous n’aurez pas l’occasion…


  — Vous allez porter plainte ?


  — En plus d’être un menteur et un violeur, vous êtes totalement crétin. Josette ne déposera pas plainte contre vous. Inutile, notre justice ne sert à rien. En revanche, je me fais votre juge, Lounis, je vous condamne à la peine de mort, et j’exécute la sentence.


  La détonation fut emportée par le vent. Lounis touché en plein cœur s’effondra sur le sol.


  J’ai rangé l’arme dans ma poche, et me suis approché de lui pour vérifier que cette ordure était bien morte ; aucun pouls. Je l’ai palpé rapidement ; il ne portait pas de papier sur lui.


  Alors, je suis parti sans me retourner, et j’ai remonté les escaliers.


  Le vent s’était levé et soufflait fort. J’ai traversé rapidement le square et me suis dirigé vers la station de métro Sully-Morland.


  CHAPITRE 37


  Avril 2015


  Prison de la Santé. Walter et Boris attendent que la petite porte grise qui donne sur la rue du même nom s’ouvre. Après avoir sonné à l’interphone, ils ont glissé dans le tiroir, sous la vitre sans tain de « L’aquarium » – comme aiment le nommer les flics – leur carte de police et la commission rogatoire du juge.


  Un claquement. La porte s’ouvre, ils pénètrent dans la petite cour, direction l’entrée du bâtiment administratif. Il faut d’abord qu’ils déposent leur arme, menottes et tout ce qu’ils ont de métallique, au coffre.


  — Bonjour, messieurs. Je suis Klaus, le premier surveillant. Vous avez une commission rogatoire pour vous entretenir avec le détenu 12-1954 ?


  — Oui. C’est Irrizturguy, c’est ça ?


  — Tout à fait, messieurs. Avez-vous prévu un interprète ?


  — Un interprète ?


  — Oui, messieurs. Le détenu 12-1954 refuse de s’exprimer en français, il ne s’exprime qu’en basque.


  — Eh, merde !


  — Que décidez-vous de faire dans ce cas ?


  — On va le voir quand même, on ne sait jamais.


  — Comme vous voulez, mais il ne parlera pas.


  Le surveillant appuya sur un bouton, une sonnerie très forte retentit dans les profondeurs du bâtiment.


  Un autre surveillant arriva quelques secondes après.


  Klaus lui donna des indications :


  — Tu accompagnes ces messieurs, salle d’audition numéro 3, détenu 12-1954.


  — Entendu. Suivez-moi, messieurs.


  Un couloir et deux grilles plus tard, Boris, Walter ainsi que leur accompagnateur, débouchèrent dans la rotonde, le centre de la prison où convergent les accès à tous les bâtiments. Des détenus s’occupaient aux tâches de nettoyage et d’entretien sous l’œil de matons.


  Dès que les policiers et le surveillant s’engagèrent dans la rotonde, une bronca se mit à enfler dans la prison. Les détenus frappaient sur les portes de leurs cellules avec des gobelets, des cuillères, en scandant : « Keufs ! Keufs ! Keufs ! Keufs… ! »


  — C’est toujours comme ça, ici, dit le surveillant. Quoiqu’il se passe dans la prison, tout le monde le sait dans un laps de temps très court et ça réagit.


  Le surveillant les fit entrer dans une pièce entièrement vitrée, meublée d’une table et de quatre chaises, avec une deuxième porte face à celle par laquelle ils étaient rentrés.


  — Un collègue va amener le détenu, je reste à l’extérieur, côté gauche. Je vous reconduirai quand ce sera fini.


  — Merci.


  La porte claqua derrière lui, un claquement métallique qui résonne et rebondit contre les murs. Un bruit bien particulier que l’on n’entend qu’en prison.


  Un gardien arriva devant la porte face à Boris et Walter qui se levèrent. Il ouvrit la porte et fit signe à quelqu’un de s’approcher.


  C’est alors qu’ils virent entrer un colosse de près de deux mètres, bodybuildé, chauve avec une barbe de trois jours. Il portait un tee-shirt vert et un jeans qui ne laissaient rien ignorer d’une musculature puissante. Sur la fiche de renseignement, il était écrit qu’il avait 64 ans. Son physique n’avait plus rien à voir avec la photo datant de son interpellation 36 ans plus tôt. Il semblait avoir grandi et forci. Presque méconnaissable.


  — Vous ne vous êtes pas gourés de détenu ? demanda Boris.


  — Non, m’sieur. C’est le détenu 12-1954, Peyo Irrizturguy.


  L’homme qui se tenait debout devant la table éclata d’un rire caverneux.


  — Bien ! Si monsieur se marre, c’est déjà qu’il comprend ce que l’on dit. Bonjour, monsieur Irrizturguy. Asseyez-vous.


  — Kaixo19.


  — Ça doit vouloir dire « bonjour », dit Walter.


  — Begirada baino ergelago ikusten duzu20.


  — Bien, monsieur Irrizturguy. Nous sommes venus vous parler de votre fille, Concepción.


  — Ez dut frantsesa hitz egiten21.


  — J’ai entendu Frantsesa, ça doit vouloir dire qu’il ne parle pas français.


  — Ez dut ulertzen22.


  — Monsieur Irrizturguy, nous voudrions seulement parler de votre fille.


  — Ez dut ulertzen.


  — Et Antonio Belzunze, ça vous dit quelque chose ?


  — Ez dut ulertzen.


  Soudain, Peyo Irrizturguy se leva. Par réflexe, Boris et Walter se reculèrent aussitôt. L’homme se dirigea vers la porte par laquelle il était arrivé.


  — Tutorea23 ! appela-t-il.


  Le gardien s’approcha. Boris lui fit signe de ne pas ouvrir et reprit l’interrogatoire :


  — Monsieur Irrizturguy, il semblerait que votre fille ait été placée dans une famille d’accueil, lorsqu’elle était enfant, alors que vous étiez déjà incarcéré. Nous venons de découvrir qu’elle a été maltraitée et… violée par des hommes du village où elle habitait.


  — …


  — Elle n’avait que 8 ou 9 ans au moment des faits.


  L’homme restait immobile et muet aux propos de Boris. Ce dernier continua :


  — J’imagine que vous ne le saviez pas. En tant que père, ça doit être dur pour vous d’entendre cela. J’imagine votre colère, vous devez être furieux. Je le serais aussi si ma fille avait subi les sévices d’un pédophile.


  L’homme respirait fort. Son souffle s’accélérait.


  — Notre problème, c’est qu’aujourd’hui, elle a soif de vengeance, et serait partie dans une croisade meurtrière. Je veux stopper ça, bien sûr, personne n’a le droit de tuer ses ennemis. Mais ma principale préoccupation, c’est que ça s’arrête sans dommages pour elle.


  L’homme se retourna d’un bloc, l’index pointé sur Boris :


  — Il y a 36 ans que je n’ai pas vu ma fille ! Et je ne la reverrais sans doute jamais. Aujourd’hui, tu te pointes pour me dire que des bâtards ont abusé d’elle quand elle était petite. Tu veux que je fasse quoi ? T’es venu pour me faire culpabiliser ? T’as pas autre chose à foutre de tes journées ? Ma fille se venge, bon sang ne saurait mentir. Alors, même si je voulais t’aider, je ne pourrais rien te dire, j’ignore tout d’elle.


  Puis il se mit à nouveau devant la porte et hurla : « Tutorea ! »


  — Monsieur Irrizturguy…


  Le surveillant ouvrit la porte, fit un signe de tête aux policiers laissant entendre que ce n’était pas la peine d’insister.


  — Agur24 ! lança l’homme.


  — Et ça, ça voulait dire « au revoir », dit Walter.


  Peyo éclata de rire à nouveau en sortant, le pouce droit levé en direction de Walter.


   


  Elle sortait de la cour du Fernand après être passée par la grange comme tous les deux jours. C’était à chaque fois le même cérémonial. Le rideau de la cuisine fermé, la lourde porte à pousser, et puis son tortionnaire vautré dans la paille qui l’attendait, les yeux brillants.


  Dorénavant, il voulait qu’elle arrive sans culotte. L’imaginer nue sous sa robe l’excitait au plus haut point. « Et ne viens jamais en pantalon, t’as compris, petite allumeuse ?! » Et jamais elle ne venait en pantalon…


  Les menaces étaient quotidiennes. Il devait la maintenir sous stress. Pour que rien ne se sache. : « Ne dis rien à personne, où je te tuerai et je te donnerai à manger aux cochons ! » « Si tu parles, personne ne te croira. » Il la menaçait pour qu’elle se taise, pour qu’elle ait peur.


  Il devenait de plus en plus exigeant, et lui faisait de plus en plus mal. Elle ressortait à chaque fois de la grange en grimaçant. Elle saignait et les tâches qui coloraient le fond de sa culotte en étaient la preuve. Sa mère adoptive ne le voyait-elle pas en faisant la lessive ?


  Quand elle sortait de la ferme, elle croisait parfois du monde sur les quelques centaines de mètres qui la séparaient de la maison de sa famille d’accueil. Elle avait mal quand elle marchait, mais elle passait devant eux en esquissant un sourire, plein de gêne et de malaise. Elle les voyait pourtant ces femmes ou ces hommes détourner pudiquement la tête. Elle savait qu’ils se doutaient de ce qu’elle subissait chez ce porc. Que tous savaient, mais que personne ne disait rien. Il n’y a pas plus aveugle que celui qui ne veut pas voir…


  Même le médecin qui venait une fois par mois chez elle n’avait rien vu ou n’avait rien voulu voir. C’était un ami de la famille. Un ami du village. Il se contentait de lui prescrire des pommades apaisantes et conseillait « que la petite se lave bien au savon de Marseille. Surtout aucun autre produit irritant ». Ne faisait-il pas la différence entre des marques de pénétrations forcées et une banale irritation ? Surtout sur une enfant de 9 ans ?


  Elle marchait, douloureuse et honteuse jusque chez elle, la tête basse. Pourtant, elle n’avait que neuf ans et n’avait rien à se reprocher, mais c’est elle qui avait honte.


  Et les gendarmes ? Ceux qu’elle croisait souvent lorsqu’ils passaient dans leur fourgonnette. Qui l’avaient vu plusieurs fois sortir de chez le Fernand, ne s’étonnant même pas de voir certains jours, les larmes qui inondaient son visage tant elle avait des difficultés pour marcher.


  Le médecin savait. Et eux aussi savaient.


  Le village savait.


  Et ils paieront, comme les autres.


  Et si la mort les a déjà emportés, l’empêchant alors de se venger, elle s’en prendrait à leurs proches…


  CHAPITRE 38


  Nathalie avait les yeux rivés sur l’écran de son ordinateur de bureau. Elle avait lancé une recherche dans tous les fichiers possibles sur Concepción et Bixente Irrizturguy. Elle avait également demandé à l’ASE de plus amples informations sur ces deux enfants et saisi l’ambassade d’Espagne qui lui transmettait le résultat de ses recherches. Bixente était né en 1975, de Peyo et de Maria Dolores Goigoetxe, dite Lehoia, qui avait été tuée par la Guardia Civil, en 1976, à Fuentarrabia, lors d’une opération visant une cache d’armes et d’explosifs. Peyo s’était enfui avec plusieurs de ses compagnons, emportant son fils dans sa cavale.


  En 1978, Peyo était devenu le père d’une petite Concepción, née « de mère inconnue » – comme mentionné dans son dossier. Le fonctionnaire consulaire espagnol avait précisé dans son mail qu’il envoyait copie du document sur lequel figurait une note manuscrite. Le document venait de s’afficher sous les yeux de Nathalie, et la note manuscrite précisait : madre desconocida de nacionalidad francesa25.


  Ses souvenirs des cours d’espagnol du collège et du lycée lui permirent de traduire sans trop de difficultés.


  Elle conclut par :


  — C’est emmerdant, ça !


  En 1979, Peyo avait été arrêté après des échanges de coups de feu avec la police à Ainhoa. Aucune trace des enfants. Ils réapparaissent seulement en 1980 à Paris, lors d’une opération de police dans l’îlot Chalon, vaste terrain de plus de sept hectares, supermarché de la drogue, à proximité de la gare de Lyon. Dans l’un des immeubles squattés, deux enfants en bas âge avaient été découverts au milieu des immondices, des rats et des gravats. Ils avaient sur eux des actes de naissance espagnols au nom de Bixente et Concepción Irrizturguy.


  La suite, Nathalie la connaissait : la DDASS et la famille d’accueil à Méré. En 1981, Peyo avait été condamné à la détention criminelle à perpétuité, assortie d’une peine de sûreté illimitée. Depuis 2011, et le seuil des 31 ans de prison, ses avocats avaient demandé un aménagement de peine ou une mise en liberté, ce qui lui avait été refusé. D’après l’employé de l’ambassade qui s’était fié aux rapports de police de l’époque, plusieurs personnes avaient réussi à s’enfuir lors de l’attaque de la planque à Bilbao. Nathalie attendait maintenant la réponse de l’ASE pour savoir ce qu’il était advenu des deux enfants de Peyo après leur passage à Méré.


  — Café ! se dit-elle en se levant.


  *
*   *


  La tête dans les mains, assise sur son canapé, elle attendait que la douleur reflue ou que les médicaments fassent effet. Depuis quelques jours les crises s’enchaînaient, ne lui laissant que peu de répit. Les cernes sous ses yeux étaient impressionnants, ses joues s’étaient creusées, elle avait pris dix ans en très peu de temps. Elle redressa la tête et eut de violentes lucioles dans les yeux. Antonio était assis à la table du salon, la soucoupe volante ouverte devant lui, son casque loupe sur la tête.


  Il se jeta en arrière, sortit son paquet de tabac gris et un paquet de feuilles. Quand elle le vit, elle explosa :


  — Putain, mais dégage, merde ! Tu vas fumer alors que tu as de la poudre noire devant toi ? Tu veux faire péter l’immeuble et nous avec ? T’es inconscient ou quoi ?


  — Tu me connais, ça risque rien, ma chérie.


  — Et puis tu m’emboucanes tout l’appart’ avec ton tabac pourri ! Alors tu sors.


  Antonio la regardait et ne comprenait pas vraiment ce qui lui arrivait :


  — J’ai dit : fous le camp ! Et prends mes clopes, mais arrête de fumer cette saloperie, ça pue le foin !


  — T’énerve pas, ma chérie, c’est pas bon pour toi.


  Elle s’était levée menaçante, et avançait vers lui, l’index de la main droite tendu.


  — Qu’est-ce que tu sais, toi, de ce qu’il me faut ? Toute ma vie, depuis que je suis gamine, des gens ont décidé pour moi. Ils ont estimé ce qui était « bon pour moi » ou « mauvais pour moi », sans jamais me demander mon avis. J’étais leur joujou et ils n’en savaient rien de ce que je voulais ! Ils s’en foutaient pas mal, d’ailleurs, ils voulaient juste que je fasse à leur façon. Alors aujourd’hui, je ne supporte plus cette expression. Donc, écoute-moi bien : tu prends tes cliques, tes claques et tu vas faire un tour, mais un grand tour ! Prends du pognon dans mon porte-monnaie, achète-toi des clopes dignes de ce nom, va boire un coup, fais ce que tu veux, mais je ne veux plus t’avoir dans mes pattes. Tu disparais.


  — Écoute, chérie…


  — Et je ne suis pas non plus ta « chérie ». Allez, dégage, Antonio. Dé-Ga-Ge !


  Elle était devant lui, à quelques centimètres, les mains sur les hanches, la bouche tordue de colère, et les yeux réduits à deux points noirs perçants.


  Il connaissait ce regard, c’était celui de Peyo son compagnon d’armes, son frère. Et il savait que dans ces cas-là, la seule solution possible, c’était la fuite. Il connaissait ses colères, alors, sans dire un mot pour ne pas empirer les choses, il prit son manteau, sa besace, coiffa son béret et se dirigea vers la porte.


  Quand il sortit sur le palier, il entendit un bruit de verre brisé qui provenait de l’appartement :


  — Allí, está enojada26.


  Mars 2015.


  Aboudaïm est revenu me voir inquiet. Lounis n’était pas rentré suite à notre promenade.


  Waël était en retrait, la tête baissée.


  — Je ne comprends pas, cher ami. Peut-être a-t-il voulu rentrer chez lui ? Ou bien est-il allé voir une femme ?


  — Monsieur Mathias, chez lui, c’est chez moi. Et il n’a pas de femme.


  — Alors dans ce cas, je ne peux vous en dire plus. Je l’ai laissé square Barye, il voulait profiter de la vue.


  — Monsieur Mathias, il faut tout me dire.


  — Peut-être a-t-il eu un malaise et il est tombé dans l’eau ? Un garçon si charmant, ce serait triste…


  — Waël m’a parlé de… du petit problème.


  — Décidément Waël, vous ne savez pas tenir votre langue ! Cela vous causera sûrement des ennuis. Faites vôtre ce dicton : « Trop gratter cuit, trop parler nuit. »


  Je me suis approché tout doucement du secrétaire, j’ai ouvert le tiroir dans lequel j’entrepose mon arme et j’ai posé la main sur la crosse. Aboudaïm a fait un geste d’apaisement en direction de Waël :


  — Mon cher Aboudaïm, puisque vous y tenez, je vais tout vous expliquer. Lounis a violé ma bonne, même s’il prétendait le contraire.


  — Pourquoi vous parlez au passé ?


  — Parce que je l’ai jugé et j’ai exécuté sa sentence, vous me comprenez ?


  — Monsieur Mathias, vous êtes… Enfin, pourquoi avoir fait cela ? Je peux comprendre votre colère, elle est légitime, mais pourquoi ne pas m’en avoir parlé ?


  — Lounis aurait disparu et j’en aurais été fort marri. Et j’aurais été obligé de m’en prendre à vous…


  Aboudaïm était abasourdi :


  — Monsieur Mathias. Vous comprendrez qu’au vu des circonstances, nos relations cessent ici.


  — Si je ne m’abuse, je vous avais déjà demandé de partir et ne comptais pas vous rappeler.


  — Une dernière question : où est le corps ?


  — Square Barye, sur le quai, en contrebas à hauteur du pont Sully.


  Aboudaïm fit signe à Waël de le suivre, et tous deux sortirent de l’appartement en claquant la porte. Je n’ai lâché la crosse de mon arme qu’une fois mes deux visiteurs sortis. J’étais un peu contrarié, mais la présence d’Aboudaïm commençait à me peser. Je préfèrais être seul pour ce que j’ai à faire.


  J’ai pris mon téléphone :


  — Josette, mon petit. Bonjour, c’est monsieur.


  — Ah ! Monsieur Leclerc ! Quelle joie de vous entendre.


  — Non. Désormais vous m’appellerez « monsieur Turpin ».


  — Monsieur a changé de nom ?


  — Oui, c’est cela… Je vous en prie, cessez de faire la sotte ! Vous allez faire votre valise et venir me rejoindre au 1 rue Saint-Antoine, deuxième étage. Vous appellerez à l’interphone, Turpin.


  — Oui, le nouveau nom de monsieur.


  — Il n’y a pas de nouveau, pas d’ancien, Josette. Je m’appelle désormais Turpin !


  — Oui, monsieur.


  — Cela étant clair, faites ce que je vous dis. Je vous attends.


  — Je le fais tout de suite.


  — Ah ! Et si vous croisez la gardienne ou quelqu’un qui vous demande où vous allez, répondez que vous partez quelques jours dans votre famille en Bretagne.


  — Mais, monsieur, j’ai pas de famille en Bretagne.


  — Mon Dieu !


  — Monsieur ?


  — Faites comme je vous ai dit et ne prenez pas d’initiatives.


  — J’arrive, monsieur.


  J’ai raccroché le téléphone un peu décontenancé par tant de bêtises dans une si petite tête. Ceci expliquant peut-être cela…


  CHAPITRE 39


  — Salut Boris, ça s’est passé comment avec Irrizturguy ?


  Nathalie venait faire le point avec Boris dès son retour de la Santé. Leur nuit n’avait pas l’air de jouer sur leur relation professionnelle.


  — Nul, il parle en basque, raconta Boris. Sauf à un moment, il nous a sorti une tirade sur sa fille en français qui dit en substance que si elle se venge, c’est bien sa fille. Il ne peut rien nous dire de plus sur elle. Et toi ?


  — En basque ? En effet, pas facile de communiquer… Pour ma part, je viens d’avoir le supplément d’informations de l’ASE.


  — Et ça donne quoi ?


  — De 1987 à 1992, les deux enfants Irrizturguy étaient en famille d’accueil chez madame Larue à Méré. Antérieurement, ils étaient en foyer. À la mort de leur mère d’accueil, ils sont retournés en foyer, mais chacun dans un établissement séparé, bien sûr. Il faudra m’expliquer pourquoi cette fratrie a été séparée… Bref ! En 1995, à sa majorité, Bixente s’engage dans l’armée, la marine. Il est affecté sur le porte-hélicoptères Jeanne d’Arc. Bien noté par ses supérieurs, il n’attire pas l’attention jusqu’à une escale au Mexique à Veracruz en 2000. Il ne rejoint pas le bateau au moment du départ. La marine le signalera déserteur. Depuis plus aucune nouvelle.


  — Et la fille ?


  — Pas mieux. En 1998, elle est majeure, elle quitte le foyer où elle était, et depuis, pareil : plus aucune nouvelle, personne ne l’a revue. Disparue. Comme si la petite Concepción s’était volatilisée.


  — Et tu as eu des infos sur leur mère ?


  — Madre desconocida de nacionalidad francesa.


  — Pardon.


  — Mère inconnue de nationalité française, c’est ce qui est noté sur son acte de naissance espagnol. Ils n’ont pas la même mère.


  — Je crois que ça s’appelle une « impasse », non ?


  — Oui, ça devient compliqué. Les deux se sont volatilisés. Mais j’ai pensé que la fille s’était peut-être barrée au Mexique, et que le frère l’a rejointe en 2000.


  — Pas impossible. Mais pas sûr non plus. On continue quand même à chercher. Vois avec l’ASE si, pendant qu’elle était en foyer elle a reçu la visite d’une femme. Ça doit bien être mentionné quelque part, il doit bien y avoir des registres ?


  — Je vais me renseigner.


  — Et en plus, réquisition pour l’ambassade du Mexique pour voir si une « Irrizturguy » a demandé un visa dans les années concernées.


  — C’est déjà fait.


  Boris la regarda avec des yeux doux et un sourire :


  — T’es vraiment bonne toi.


  — Boris… On avait dit pas au boulot.


  — Je n’ai rien fait !


  Il rougit malgré lui et soupira. Nathalie sortit en souriant. Boris se remit au travail, lorsque son téléphone vibra dans sa poche. Il le sortit et vit un numéro anonyme. Il décrocha :


  — Allô ?


  Silence…


  — Tu n’as rien à me dire sale con ? Alors pourquoi tu m’appelles ? lâcha Boris.


  — Tic… tac, répondit lentement l’inconnu.


  — Tu t’amuses tout seul.


  — Tic, tac… Tic, tac.


  — Viens me voir. Je t’attends, moi. Aie des couilles.


  — Tic, tac… Tic, tac… Tic…


  — La ferme !


  Boris lui raccrocha au nez.


  *
*   *


  Antonio était sorti du métro à la station Gobelins. La tête vide, ses pas l’avaient conduit vers l’endroit qu’il connaissait le mieux, son arrondissement, où il avait toujours habité.


  Il emprunta la rue des Gobelins jusqu’à la rue Berbier du Metz, puis se dirigea à gauche sur le boulevard Arago, jusqu’à la rue des Cordelières.


  Il s’arrêta un moment à l’angle et regarda la rue avec attention, et plus particulièrement, le numéro 6, son adresse. Le rideau de fer était baissé, il ne semblait pas y avoir de scellés dessus.


  Il observa les voitures stationnées et ne remarquant rien de suspect, il décida de retourner chez lui, juste comme ça, par besoin.


  Il avançait rapidement, sur le trottoir en vis-à-vis de son échoppe, et jetait un coup d’œil à tous les véhicules, mais ne vit rien d’inquiétant. Il allait pouvoir rentrer chez lui, rassuré. Il se ferait tout de même discret, pas de lumière et pas de sortie.


  Une fois à l’intérieur, il téléphonerait à Concepción, sans lui dire qu’il était rentré chez lui, simplement pour qu’elle ne s’inquiète pas.


  *
*   *


  Très contrarié, Boris hurla dans le couloir :


  — Antoine !


  — Yep ?


  — Fais une pause avec les clés, là.


  — J’en ai besoin parce que c’est horrible, Boris. Y a beaucoup de partouzes avec des adultes, mais aussi des petits films avec des mômes. Ils ont 9, 10 ou 12 ans max, c’est à gerber.


  — Arrête avec ça, on va les refiler aux mineurs et à la BRP.


  — Je veux bien, parce que c’est gore ! Bon, qu’est-ce qu’il y a sinon ?


  — Un truc pas clair. Les gendarmes se sont pointés au domicile d’Arlette Legru à Méré pour lui faire signer son procès-verbal d’audition. Elle aurait fait une mauvaise chute dans sa cuisine, elle est morte.


  — Merde !


  — Y a embrouille.


  — Comment ça ?


  — Le médecin appelé a émis des réserves médico-judiciaires. Pour lui, elle est morte étouffée. De plus, il a repéré des fibres de tissu autour de la bouche, et même à l’intérieur. Donc autopsie.


  — Génial…


  — Tu as compris, tu t’y colles demain matin.


  — J’avais pigé.


  — Rentre chez toi, tu as assez donné pour aujourd’hui.


  — T’as raison. Besoin de me changer les idées et de pioncer. Merci, Boris. À demain.


  CHAPITRE 40


  James et Anatole étaient arrivés au 3 rue des Cordelières vers midi. Ils avaient relevé leurs collègues de la BAC27, en planque depuis 6 h 30. Ils s’étaient installés dans la Clio grise stationnée avec vue imprenable sur l’objectif : le numéro 6 de l’autre côté de la rue.


  L’attente commençait à être fastidieuse, voire inutile, en ce qui les concernait.


  — Le mec, s’il est pas con, il ne va pas se pointer chez lui. Il se doute qu’on le surveille.


  — Je pense. Mais en même temps, comment on le reconnaît le gazier ? On n’a même pas une photo, juste un signalement. Type européen, 1 m 65, cheveux noirs, épaules larges. Signe particulier, points bleutés sur le visage, dus à une explosion de poudre noire.


  — C’est vague quand même. Les points bleutés ça doit pas sauter aux yeux depuis l’autre côté de la rue.


  — Attends, je continue, ce n’est pas fini. Conduite à tenir : ne pas l’interpeller, aviser la brigade criminelle, y a un numéro indiqué, et prendre toutes mesures afin de garder l’individu en contact.


  — Finalement, faut le guetter et s’il se pointe et bouge, faut le filocher.


  — J’avais compris, merci.


  — Bon, tu restes là, je vais faire un tour.


  — Pour aller où ?


  — Je vais voir la bignole du 3. Des fois qu’il y aurait moyen de se faire payer un café…


  *
*   *


  Boris avait réuni toute l’équipe dans la salle de réunion. Horte de Luetz était assis, au premier rang.


  Boris lui dit alors :


  — Patron, si vous voulez venir à mes côtés…


  — Non, merci, Le Guenn. C’est bon, allez-y.


  Un peu surpris que son chef veuille rester assis avec le reste de l’équipe, il commença :


  — En l’état actuel de nos investigations, il n’y a aucune certitude, juste des supputations et une intime conviction. Lavaux, Faverot ont été assassinés avec du matériel de feu d’artifice. Le curé de Méré a été sérieusement blessé par arme à feu. Le mode opératoire diverge, mais l’auteur s’est blessé dans l’église et l’ADN récolté correspond à une trace trouvée sur l’un des Scotchs qui a servi pour ligoter Lavaux. Tout le monde suit ?


  — Jusque-là ça va, répondit Walter.


  — Dans l’église de Méré, une paroissienne a été tuée : Geneviève Lethu. La concernant, je pense qu’elle s’est trouvée au mauvais endroit, au mauvais moment.


  — Victime collatérale, quoi, jugea bon d’ajouter Antoine.


  — Dans l’ordinateur saisi chez Lavaux, nous avons trouvé énormément de films et photos pédopornographiques. Lavaux était très ami avec Faverot, à tel point qu’il le visitait une fois par semaine à la maison de retraite.


  — Deux vieux dégueulasses ! lança Nathalie.


  Horte de Luetz se tourna dans sa direction, la regarda quelques instants, puis reprit sa position initiale.


  Boris jeta aussi un regard rapide à Nathalie et continua :


  — Il s’avère que l’abbé Duchemin cachait des clés USB qui contenaient des fichiers à caractère pornographique dans son tabernacle, mais aussi des fichiers pédopornographiques. C’était donc aussi un pédophile.


  Toute l’équipe était consternée.


  — Ces éléments ont été transmis à la brigade des mineurs et à la BRP pour exploitation.


  — Nous restons destinataires de leurs éventuelles découvertes ? questionna Horte de Luetz.


  — Oui, patron. Pas d’autres questions ? Je continue. Une habitante de Méré a fini par nous faire des confidences. Une petite fille aurait été abusée par Lavaux. Une certaine Concepción, placée avec son frère Bixente, par la DDASS, à l’époque, chez Anna Larue, famille d’accueil. Les abus sexuels se seraient déroulés dans la grange des Lavaux, sachant que plusieurs fois, Faverot a été vu entrant dans cette grange avec son pote… Côté artifice : des investigations ont été menées tous azimuts auprès des boîtes de pyrotechnie, fournisseurs, revendeurs et nous avons même été rencontrer le seul fabricant français enfin, LA seule, puisqu’il s’agit d’une femme à la tête de cette société. Elle a repris l’affaire quand son mari est décédé suite à un accident. Il y a quelques jours, des jeunes ont provoqué un incendie dans un appartement en tirant un feu d’artifice improvisé. Rien ne reliait cette affaire à la nôtre, mais on a voulu fermer la porte. Les mômes ont parlé, les chandelles proviennent de chez un ancien grossiste sis 6 rue des Cordelières à Paris 13e.


  Tous écoutaient attentivement. Et même Horte de Luetz…


  — Il s’agit d’un certain Belzunze Antonio. Connu de nos services, suspecté d’avoir fait partie de l’ETA, dans un groupe actif : celui de Peyo Irrizturguy dit Leherketa, ça veut dire « explosion », en basque. Évidemment, quand on est arrivés chez lui, il avait filé. Je pense qu’un des mômes qu’on a interrogé en garde à vue a dû aller le prévenir à sa sortie. Son magasin c’est la caverne d’Ali Baba, le royaume de l’artifice ! Il y a de quoi tirer celui de la Tour Eiffel en plein cœur de Paris. L’experte a failli s’étrangler en voyant tout ce stock. Je ne vous fais pas un dessin, niveau sécurité, c’est zéro ! Néanmoins, ceux qui nous intéressent pourraient provenir de chez lui, selon Marie-Laure Fresnoy. N’est-ce pas ?


  Boris balaya les policiers des yeux, mais ne la vit pas :


  — Elle n’est pas là ? demanda-t-il surpris de ne pas la voir à ce brief important, elle qui voulait être informée de tout.


  — Je l’ai appelée, elle est souffrante, annonça Antoine.


  — Ah. Dommage. Bon, donc on n’a rien de bien transcendant à ce niveau, sauf que l’ASE a donné les noms des mômes accueillis chez madame Larue. Bixente et Concepción Irrizturguy et là on a peut-être un début de piste. Mais Bixente a disparu au Mexique en 2000, sa sœur a quitté le foyer où elle était à sa majorité en 98, et depuis plus rien, comme si elle s’était volatilisée.


  — Ils ont bien des parents ? demanda Walter.


  — Seulement un père. On a été lui rendre visite en prison. Le problème, c’est qu’il refuse de s’exprimer en français. Il nous a dit une seule chose en substance : qu’il était fier de sa fille si c’était elle qui faisait ça. Il n’avait aucune information à nous donner.


  — Et la mère ? Aucune trace ? questionna Horte de Luetz.


  — Ils n’ont pas la même mère. Aussi bizarre que cela puisse paraître, en ce qui concerne Concepción, mère inconnue. Et celle de Bixente, dite Lehoia, la lionne, activiste basque, a été tuée lors d’un assaut de la Guardia Civil. Nous avons lancé des recherches avec l’ASE sur une éventuelle femme qui aurait pu rendre visite à Concepción en foyer.


  — La téléphonie ? demanda à nouveau le patron.


  — Fait, mais rien ne ressort de façon flagrante. On n’a pas un numéro de téléphone qui apparaît à chaque fois sur les différentes scènes de crime. En conclusion, je pense fortement que Concepción Irrizturguy se venge aujourd’hui de ce qu’elle a subi lorsqu’elle était en famille d’accueil à Méré. Que Belzunze lui a fourni le matériel et que la série n’est peut-être pas finie. J’y pense, lancez une recherche sur les femmes qui travaillent dans le milieu artificier, il ne doit pas y en avoir des masses. Y compris les épouses des patrons des boîtes d’artifices, grossistes, etc. Des questions ?


  — Non Boris, répondirent-ils tous d’une même voix.


  — Vous devenez vraiment intelligents, c’est beau… Excusez-moi, patron.


  — Pas de problème Le Guenn, bel exposé. Courage pour la suite, c’est pas gagné. Et votre blessure ?


  — Ça va patron, ça tire un peu, mais ça va.


  — Et votre agresseur ?


  — On a d’autres chats à fouetter pour l’instant, on s’en occupera plus tard.


  *
*   *


  Les médicaments avaient fini par faire effet. Elle s’était assoupie quelques minutes après le départ d’Antonio, une boule au creux de l’estomac. Ses rêves tourmentés, comme toujours, l’avaient emportée, non pas dans la grange de Lavaux, mais ailleurs, dans ce foyer où elle était arrivée en 1992, après le décès d’Anna, seule sans son frère. Elle se revoyait dans la cour, ses longs cheveux descendant au milieu du dos, serrant un ours en peluche dans ses bras. Ours en peluche offert par Isabelle qui lui avait rendu visite chez Anna, en lui murmurant à l’oreille : « Je suis ta maman, mais chut. N’en dis jamais rien à personne… » Une jeune fille, à peine plus âgée, était venue au-devant d’elle, le sourire aux lèvres, suivie de deux ou trois autres filles.


  Elle avait serré plus fort l’ours contre elle :


  — T’es nouvelle ? T’as de beaux cheveux.


  Sa main lui avait d’abord caressé les cheveux, puis elle avait saisi une mèche et l’avait tiré violemment. Concepción était tombée à genoux. Quand l’ours lui avait échappé des mains, les larmes lui étaient montées aux yeux. La jeune fille et ses amies avaient piétiné la peluche, jusqu’à la détruire, la tête était arrachée du corps. Concepción ne s’était pas défendue, elle était restée impuissante.


  — T’as passé l’âge d’avoir un doudou ! Alors arrête de chialer, pauvre conne ! Ce soir, au réfectoire, tu me fileras ton dessert.


  Concepción hocha la tête pour approuver, elle tremblait de peur.


  — Et demain matin tu feras mon lit et celui de mes copines. T’as pigé ?


  — Oui, répondit-elle en pleurnichant.


  — Ben voilà, c’est bien. Et puis tu couperas tes cheveux, ça fait moche.


  Concepción mit la main sur ses longs cheveux par réflexe.


  — Tu les couperas, sinon nous on te le fera.


  Puis la petite bande s’était éloignée en ricanant.


  Concepción avait ramassé son ours, en pleurs. Une main l’avait attrapée sous un bras et relevée sans ménagement :


  — Lève-toi, redresse la tête et arrête de chialer.


  Concepción se protégea le visage de peur de se prendre un coup.


  — Calme-toi. Je ne fais pas te faire de mal. J’ai vu ce qui vient de se passer. Je m’appelle Ingrid et là si tu te laisses faire par elles, tu vas souffrir. Elles vont te bouffer, tu vas devenir leur esclave.


  — Elles me font peur.


  — Tu devrais pas flipper, elles ne valent rien.


  — Je dois faire quoi, alors ?


  — Quand on sera dans la salle à manger, ce soir, le dessert, tu lui donnes pas, mais tu lui fous dans la gueule.


  — Je peux pas faire ça… sanglotait Concepción, totalement perdue.


  — Si, tu peux. Et le plateau tu lui éclates sur la tête. T’inquiète, je ne serais pas loin.


  — Je n’ai jamais fait ça.


  — Y a un début à tout. Je connais bien ce foyer, et les filles qui sont ici. Soit, tu te défends et tu fais ce que je t’ai dit, soit tu vas devenir leur bonniche. Viens, je vais te montrer deux trois trucs…


  Le soir même, après avoir rempli son plateau, elle regagna la table d’Ingrid pour s’asseoir, quand l’autre l’interpella :


  — Eh ! La nouvelle ? Tu n’as pas oublié ? File ton dessert.


  Elle s’était approchée, avait saisi l’assiette dans laquelle tremblotait une crème au chocolat et lui avait balancé à la figure, occasionnant une belle coupure à la lèvre. L’autre s’était levée en poussant un cri de rage. Le plateau et tout ce qu’il contenait lui était arrivé en travers de la face. Elle s’était écroulée par terre, sous l’œil médusé de ses copines. Les éducateurs l’avaient saisie et emmenée alors qu’elle commençait à la rouer de coups de pied sur le sol.


  Elle s’était réveillée en sueur et en larmes ; le mot « maman » sur les lèvres.


  *
*   *


  Anatole et James étaient attablés dans la loge de la gardienne du 3 rue des Cordelières. Il était comme ça James, partout où il était, il trouvait un endroit pour boire un café, bouffer un morceau, jamais pris au dépourvu. La gardienne était contente, elle aurait de quoi raconter à ses copines le lendemain.


  Pour alimenter ses cancans, elle ne se privait pas de leur poser des questions :


  — Et pourquoi que vous vous intéressez à m’sieur Belzunze ?


  — On ne peut pas vous dire, ma petite dame.


  — Il a fait quelque chose de grave ?


  — On ne peut rien dire, madame, c’est interdit.


  — Et combien de temps que vous allez surveiller là ?


  — Le temps que la brigade criminelle le décide.


  — La brigade criminelle ?! Waouh ! Il aurait donc commis un crime ?


  — J’ai pas dit ça, madame… Bon, on file. Merci pour le café.


  — Je vous raccompagne. Et n’hésitez pas à revenir si vous voulez un autre café ou un verre d’eau, hein !


  — Vous êtes bien aimable.


  Quand soudain, la gardienne prévint :


  — Ben tiens ! Le v’la qui passe justement.


  — Qui ?


  — Bah ! Le Belzunze, là, sur le trottoir, avec son béret.


  — Oh putain ! lâcha James en le remarquant. Viens, vite, Anatole.


  Ils bousculèrent presque la gardienne pour sortir dans le hall puis sur le trottoir.


  Arrivé à l’angle de la rue Émile Deslandres, Antonio décida de faire demi-tour, il n’avait rien remarqué de suspect. Il se retourna et commença à marcher, quand son regard fut attiré par deux types qui venaient de sortir du 3 rue des Cordelières, juste en face de chez lui et, qui faisaient, comme lui demi-tour. Antonio, reniflait les flics à 50 mètres et si ces deux-là n’étaient pas de la maison poulaga, lui était évêque.


  Il repartit dans l’autre sens en courant, tourna dans la rue Émile Deslandres, la douleur dans son genou lui rappela qu’il n’avait plus vingt ans. Il entendait une course effrénée derrière lui, et soudain, il se sentit saisi aux bras, plaqué au mur sans ménagements, palpé et menotté.


  — Ben alors papy, t’as voulu nous faire courir ? C’est pas sympa, ça, railla Anatole.


  — Fais pas le malin, poulet. À une époque, je t’aurais fait chier dans ton froc !


  — Ouais, peut-être, mais époque révolue, l’ancien. James, appelle le service qu’ils nous envoient un car pour le transporter.


  CHAPITRE 41


  Avril 2015.


  Boris finissait de ranger son bureau. Les membres de son équipe étaient passés un à un lui dire au revoir, sauf Nathalie qui continuait ses recherches sur la mère de Concepción Irrizturguy.


  — Tu as fini ? lui lança-t-il.


  — Je peux arrêter quand tu veux.


  — Ben alors maintenant, on y va.


  — Chez toi ou chez moi ?


  — Je préfère chez moi, si ça ne te dérange pas.


  — Non, au contraire ! Ça me change de mes 30 mètres carrés.


  — Alors, on plie les gaules. J’ai besoin de reprendre des cachets. Je sens la douleur dans la nuque reprendre.


  Le téléphone de son bureau l’arrêta dans le mouvement qu’il faisait vers la porte.


  — Commandant Le Guenn, brigade criminelle, j’écoute ?


  — Quoi ? On avait dit pas d’interpellation !… On arrive. Foutez-le en geôle, aucun contact avec qui que ce soit. Et plus de conneries !


  Il raccrocha nerveusement et se tourna vers Nathalie qui l’attendait appuyée au chambranle :


  — Changement de programme, ma jolie. Belzunze a été interpellé, on file sur le 13.


  — Eh ? J’ai bien fait de t’attendre, hein ?!


  — Et comment ! Appelle Antoine, Walter, Stéphane et Philippe pour les tenir informés.


  *


  Boris et Nathalie étaient revenus au 36 avec Belzunze. Tous les membres de l’équipe éprouvaient un sentiment de fierté. Chacun d’eux se vit gratifié d’une claque sur l’épaule.


  — On lui notifie sa garde à vue, une audition de fond et on le reprend demain. L’avocat est là ?


  — Il arrive.


  — Alors amenez-le-moi.


  Bezunze fut assis sur une chaise en face de Boris, attaché par le bras gauche au montant du dossier.


  — Monsieur Belzunze, je vous notifie votre garde à vue à partir de l’heure de votre interpellation, pour 24 heures dans une affaire de dégradations de biens privés par substance explosive et également de complicité de meurtre aggravé.


  — Je veux un avocat !


  — Vous l’aurez, c’est obligatoire. Mais là, je vous notifie juste votre garde à vue, donc je termine. Merci. Cette garde à vue pourra être prolongée de 24 heures après avis à monsieur le procureur de la République. Voulez-vous voir un médecin ?


  — Je suis pas malade.


  — De toute façon vous en verrez un.


  — Pourquoi tu poses la question, alors ?


  — Je ne pense pas vous avoir autorisé à me tutoyer.


  — Nan, mais je m’en fous.


  Connaissant ce genre de personnalité, Boris ne releva pas ses provocations.


  Il poursuivit :


  — Voulez-vous que l’on fasse aviser un membre de votre famille ?


  — J’ai pas de famille.


  — Vous avez le droit de garder le silence, sachant que tout ce que vous direz pourra être retenu contre vous.


  — Tout dépendra de tes questions.


  — Bien, je sens qu’on va bien s’entendre tous les deux.


  — J’sais pas, mais on va pas aller boire l’apéro ensemble, te fais pas d’illusions.


  — On va vous remettre en cellule, vous faire signer le dépôt de vos objets, et on se reverra demain.


  — J’ai faim, j’ai pas bouffé.


  — On va voir ce qu’on peut faire.


  Boris lui fit signer le procès-verbal de garde à vue et le fit remettre en geôle, puis appela :


  — Philippe, Stéphane !


  — Oui, chef.


  — Vous restez un peu pour lancer les recherches sur sa téléphonie et appelez Fresnoy, s’il vous plaît. J’aimerais qu’elle soit là à 9 heures demain. Pour vous ce sera 8 heures, pour les autres 6 heures. Et, trouvez-lui quelque chose à manger.


  Avril 2015.


  Cela fait quelque temps que Josette est venue me rejoindre au 1 rue Saint-Antoine. Elle est toujours aussi sotte. Je trouve également qu’elle a un peu grossi, mais je dois dire que cela lui va bien. Non, je ne suis pas tenté par les amours ancillaires. Il serait de mauvais goût que je couche avec ma bonne même si je la trouve jolie. Les relations intimes homme-femme n’ont jamais fait partie de mes préoccupations. Ma dernière vraie histoire d’amour remonte à fort longtemps. C’était avec Gudrun que mon père avait éloignée de moi, grâce à son argent28. Qu’il brûle en enfer !


  La nature a néanmoins ses obligations et lorsque le besoin s’en fait trop sentir, je recours, sans aucune honte, puisque je les aide à vivre, aux prestations tarifées de professionnelles. Attention ! Il n’est pas question pour moi d’aller courir les bas-fonds de Paris pour ramasser n’importe quelle gourgandine droguée sur un trottoir. Je ne suis pas de ce niveau, et laisse de bon cœur les maladies vénériennes aux pauvres types. Je préfère aisément les femmes qu’une agence suisse haut de gamme me propose.


  Je suis assis dans mon chesterfield, à écouter de la musique. J’entends Josette qui s’active dans la cuisine pour préparer le dîner. Les yeux fermés, je pense à la suite de mon programme.


  J’ai déjà pu approcher ce policier honni, je pense lui avoir fait quelques frayeurs. Il doit encore se souvenir de la dernière fois où je l’ai rencontré, aux quelques points de suture, à sa panique au beau milieu de la nuit sur le bord de la route.


  Je pense également à Concepción. À sa façon de me parler la dernière fois que je l’ai eue au téléphone. Je n’ai pas aimé du tout son ton. Pour qui se prend-elle ? Il s’avère que je n’ai plus vraiment besoin d’elle, elle devient même un danger pour moi. Elle va se faire avoir c’est sûr, et, elle finira par parler.


  — Monsieur a besoin de quelque chose ?


  J’ouvre les yeux, Josette est devant moi. Elle a mis son manteau, son petit foulard autour du cou, et ses chaussures plates. Elle tient son sac à main devant elle, les deux mains sur l’anse.


  — Oui. Servez-moi un cognac, mon petit.


  — Très bien, monsieur.


  — Vous sortez ?


  — Oui, monsieur. Je vais à la boulangerie acheter du pain.


  — Dans ce cas, vous nous prendrez deux Paris-Brest.


  — Deux ?


  — Tout à fait. Et en rentrant, vous mettrez deux couverts pour ce soir.


  — Monsieur reçoit quelqu’un ?


  — Non. Vous dînez avec moi, Josette.


  Elle ouvrit de grands yeux, stupéfaite de ce qu’il venait de lui annoncer.


  — Oh ! Vraiment, monsieur ?


  Je jurerais qu’elle a rougi…


  CHAPITRE 42


  Philippe avait transmis les consignes au garde détenus qui allait passer la nuit devant les geôles. Belzunze avait eu son entretien avec un avocat commis d’office. Ce dernier avait vérifié le respect de la procédure. Il reviendrait à 8 heures le lendemain, pour assister aux auditions. Stéphane lui avait fourni un hamburger avec des frites, l’obligation d’assurer la subsistance des gardés à vue était faite. La réquisition avait été envoyée à l’opérateur téléphonique pour un examen détaillé de son compte.


  — T’as appelé Fresnoy ? demanda Stéphane, en descendant les escaliers mythiques.


  — Ouais, j’ai laissé un message, elle n’a pas répondu.


  — O.K. À demain, Philippe. Je te ramène ? T’es en bagnole ?


  — Merci, je suis en scooter. À demain.


  *
*   *


  Josette avait envie de pleurer. Ce soir, monsieur lui avait fait des compliments comme il ne lui en avait jamais fait. Elle en avait eu des papillons dans le ventre. Depuis le temps qu’elle était amoureuse de son patron, dans le plus grand des secrets, elle avait espéré, une soirée comme celle-là, depuis fort longtemps. Avant d’aller lui servir son cognac, elle était allée défaire son chignon, avait passé un peu de noir sur ses paupières, de rose sur ses lèvres. En pouffant de rire, elle avait même dégrafé deux boutons de son chemisier, en se traitant de fille de rien. Ainsi, elle pensait avoir plus de chances qu’il lui demande de rester avec lui sur le canapé.


  Elle n’était pas très à l’aise avec les garçons, mais ce n’était pas une oie blanche non plus. Elle avait eu quelques aventures, des rencontres, pendant ses jours de repos ou ses congés. En l’absence de monsieur, elle avait même vécu avec un homme pendant plusieurs mois, un certain Benoît, jusqu’à ce qu’elle s’aperçoive qu’il avait beaucoup, beaucoup d’amies… La seule chose qui l’intéressait chez elle était son appartement dans ce quartier huppé.


  La sonnerie de l’interphone la tira de ses souvenirs. Elle entrouvrit la porte de sa chambre, entendit monsieur parler, puis une voix de femme lui répondre, sans comprendre ce qui se disait. Elle risqua un regard à l’extérieur, et vit, de dos, une grande femme aux longs cheveux noirs, enlever son manteau, et poser son sac. Son jeans moulait de longues jambes parfaites terminées par des escarpins à semelle rouge.


  Monsieur la prit par le bras et l’entraîna vers le salon :


  — Venez, ma chère.


  Josette sentit dans sa poitrine le pincement caractéristique de la jalousie. Elle referma doucement la porte de sa chambre et s’écroula en larmes sur son lit…


  CHAPITRE 43


  Antoine stationnait son véhicule quand Boris et Nathalie arrivèrent ensemble. Il fronça les sourcils, l’air interrogatif, en les voyant descendre de la voiture.


  — Salut, Antoine ! dirent-ils en même temps. Ça va ? ajouta Boris.


  — Ouais, ça va. Mais pourquoi ? … Non rien.


  — Voilà ! C’est mieux comme ça, plaisanta Boris. Bon, on a du taf. Tiens, Walter arrive. Je vous paie un café et on s’y colle ?


  Ils montèrent tous les quatre l’escalier de bois qui craquait sous leurs pas. Bientôt il ne serait plus qu’un souvenir. Dans des locaux flambant neufs, mais complètement dénués d’âme, ce sera à eux et aux générations futures de recréer cette atmosphère si particulière au 36.


  Contre quelques pièces, la machine cracha quatre gobelets de jus noirâtre pompeusement appelé « café », qu’ils emportèrent avec eux. À 8 heures, l’avocat arriva. Il fit tomber sa sacoche en enfilant sa robe dans le hall. Il était âgé de 25 ans, à tout casser.


  — Maître, la robe ça n’est pas vraiment utile, ici. Juste votre carte avec votre numéro de toque, s’il vous plaît, lui dit Antoine.


  — D’accord. Voilà. Mon client a bien dormi ?


  — Je pense oui. Nous lui avons porté un café et nous allons attaquer les auditions. Euh… c’est votre première fois ?


  — Oui, mais je…


  — … O.K. Ne vous inquiétez pas, on ne va pas vous manger. Prenez un café, enlevez cette robe, asseyez-vous et on viendra vous chercher.


  — Parfait. Merci.


  Une demi-heure plus tard, Boris le fit entrer dans son bureau. Belzunze était assis sur la chaise. Antoine se tenait debout dans un coin de la pièce.


  — Vous voulez vous entretenir quelques instants avec votre client, s’il le souhaite ?


  — Je veux bien.


  — Non merci, ça ira pour moi, lança Antonio. Te casse pas gamin, j’ai rien de plus à te dire que cette nuit. N’importe comment, t’es juste là pour la forme, donc assieds-toi et finissons-en.


  — Comme vous voulez, monsieur Belzunze.


  C’était la première audition, appelée dans le milieu : « de grande identité ». Celle dans laquelle le gardé à vue est interpellé sur ses noms, prénoms, adresse, revenus, diplômes, éventuels antécédents judiciaires, situation de famille, enfants à charge ; tout cela dans le but de le cerner socialement.


  L’audition se déroula sans problème. À l’issue de celle-ci, il fut remis dans la geôle pour une pause, avant la deuxième audition au fond, dite, dans le jargon policier : « de chique ». En effet, le mis en cause, encore frais, racontait en général n’importe quoi. Il ne lui était pas présenté de pièces à conviction, ni aucune preuve. L’officier de police judiciaire transcrivait strictement ce qu’il lui racontait sans le contredire, ce qui lui permettrait, lors des auditions ultérieures, de le mettre en face de ses contradictions, notamment avec la présentation des preuves et indices.


  — Monsieur Belzunze, il y a quelques jours, des jeunes ont tiré un feu d’artifice dans un square occasionnant des dégâts importants dans un appartement. Ils ont été interpellés et ils nous ont raconté vous avoir acheté des chandelles ; cinq pour être précis. Vous confirmez ?


  — Oui.


  — Vous n’êtes pourtant plus habilité à manipuler des feux artifices, encore moins d’en vendre. Votre boutique n’est pas du tout conforme pour stocker de la matière active.


  — Tu ferais quoi toi avec une retraite de 500 € ? Pas mieux que moi. Alors de temps en temps, je vends des prêts-à-tirer ou des petits artifices que je récupère à droite, à gauche. Faut bien bouffer.


  — Même pour ces petits artifices, vous n’êtes plus qualifié pour les vendre. Mais là, ce ne sont pas de ceux-là dont je vous parle. Cela concerne des feux d’artifice d’un calibre interdit aux personnes non professionnelles. Vous leur avez vendu des artifices classifiés F4.


  — J’ai pas fait attention.


  — Vous leur avez demandé leur âge et leur certificat F4 ? Obligatoire pour pouvoir manipuler des explosifs de ce calibre.


  — Tu t’y connais bien, poulet. C’est vrai, normalement il faut un certificat, mais là ils l’avaient pas.


  — Et pour leur âge ?


  — Je les croyais plus âgés.


  — Elle est où l’experte, en fait ? demanda Boris, en se tournant vers Antoine.


  Ce dernier lui répondit avec un haussement d’épaules ; il n’en avait pas la moindre idée.


  Antonio Belzunze se pencha vers son avocat pour lui parler à l’oreille ; celui-ci lui répondit par un hochement de tête affirmatif.


  — Je voulais pas leur vendre, au début. Ils m’ont menacé de représailles sur ma boutique. J’ai tenu tête, mais quand j’ai vu les 500 €, j’ai cédé. Faut me comprendre…


  — Ça n’excuse pas tout une petite retraite. Ils auraient pu se tuer et tuer d’autres personnes. Vous arrive-t-il de vendre des artifices F4 à d’autres personnes ?


  Il jeta un œil à son avocat et répondit sommairement :


  — Non.


  — J’ai du mal à y croire.


  — À personne.


  — Peyo Irrizturguy, ça vous dit quelque chose ?


  — Je le connais, mais je ne vois pas ce qu’il vient faire là ! C’était un copain de jeunesse et je ne risque pas de lui avoir vendu des feux artifices, aux dernières nouvelles, il était en prison, je crois.


  — Oui, il l’est encore. Et sa fille, Concepción, ça vous parle ?


  Boris vit la crispation fugace du visage.


  — Tu m’apprends qu’il avait une fille ! On s’est un peu perdus de vue, lui et moi. J’en sais pas beaucoup sur sa vie. À un moment, il a mal tourné et j’ai plus eu de ses nouvelles…


  — Vraiment ? Pourtant il faisait partie d’un groupe actif de l’ETA. Vous avez été soupçonné un temps de faire partie du même groupe.


  — T’as une preuve ?


  — Les questions, c’est moi qui les pose, compris ?


  — Je répondrais pas à cette question, elle est hors sujet.


  — Il a eu un fils, Bixente, avec une certaine Lehoia, c’est ça ?


  Boris avait fait exprès d’utiliser le surnom de Maria Dolores. Il vit à nouveau le visage d’Antonio se crisper.


  — Tu m’as fait venir pour me présenter des albums de famille ou quoi ? J’en sais rien et je m’en fous. Question hors sujet.


  — La mère de Concepción, comment s’appelait-elle ?


  — J’en sais rien, question hors sujet.


  — Si tu n’es pas plus coopératif, il va t’arriver des ennuis, mais ça tu dois le savoir…


  — Écoute, poulet. J’ai vendu des chandelles à des gamins qui ont fait les cons avec, je reconnais. J’y peux rien s’ils sont cons ! Tu veux me mettre quoi d’autre sur le dos ? Tes trucs basques là ? J’y comprends rien.


  — Je veux que tu me dises ce que tu sais.


  — N’importe comment, y a prescription et je connais pas de Concepción.


  Puis, il se tourna vers son avocat :


  — Note, gamin. À partir de maintenant, je réponds plus aux questions du policier.


  — Je le note, répondit l’avocat qui avait tout retranscrit sur un carnet à spirales.


  Philippe fit irruption dans le bureau :


  — On a les résultats ! dit-il en mettant sa main comme un téléphone avec un hochement de menton vers Belzunze.


  — Très bien… Remettez-le en geôle. On fait une petite pause, Maître.


  Avril 2015.


  Décidément, Josette m’épate ! Elle a le Q.I. d’une huître, mais c’est un cordon-bleu. Nous avons fort bien dîné ! Au menu : ceviche de Saint-Jacques, purée de patates douces, filets de rouget et beurre d’agrumes, arrosés d’un Ménetou-Salon blanc de très bonne facture. Nous venons de terminer notre dessert, elle n’a pas décroché un mot de tout le repas. Les deux mains à plat de chaque côté de son assiette, le regard baissé, on dirait une petite fille qui attend l’autorisation de quitter la table.


  — Vous ai-je déjà dit, Josette, que vous cuisinez merveilleusement bien ?


  — Oui, monsieur. Je vous remercie, monsieur.


  — Non, cette fois, c’est moi qui dois vous remercier. Ces Saint-Jacques et ces rougets étaient un délice. Je dois dire que le Paris-Brest du boulanger faisait un peu pâle figure après un tel festin.


  — Si monsieur m’avait prévenu un peu plus tôt, j’aurais pu le faire moi-même.


  — Le Paris-Brest ?


  — Oui, monsieur.


  — Décidément Josette, vous êtes une perle… Bon ! Cognac, cigare, je vous laisse à votre travail, je serais au salon.


  — Oui, monsieur. Je voulais vous dire aussi que votre nouveau look vous va très bien. Vous êtes charmant en blond.


  — Merci, mon petit. Vous me flattez.


  Elle était déjà debout et s’activait à débarrasser, les joues rouges d’émotion. Je me suis pris à fredonner en m’éloignant vers le salon : « Il suffirait de presque rien, peut-être dix années de moins… » J’entendis Josette réagir, à voix basse, derrière moi : « Oh ! Monsieur…! » Elle a sûrement cru que je chantais pour elle. Il n’en était rien. D’ailleurs, pourquoi ai-je chanté cette chanson ? Peu importe !


  J’allume la chaîne hifi, l’Adagio d’Albinoni envahit la pièce et je me laisse tomber sur mon chesterfield. Ma boîte de cigare est sur la table basse, Josette m’apporte mon cognac sur un plateau au moment où mon portable sonne. Je grogne d’agacement, quel est l’outrecuidant ?


  Je reconnais le numéro.


  — J’espère que vous avez une bonne raison de me déranger à une heure aussi indue… C’est certain ?… Mince. C’est très fâcheux… Je ne vois qu’une solution, venez chez moi, et demain, nous aviserons… 1 rue saint Antoine, interphone Turpin.


  Je raccroche, très énervé.


  Le repas, la chansonnette, le cognac, le cigare, tout cela est loin à cet instant précis, il va falloir gérer une crise. Cela fait longtemps, très longtemps, mais c’est comme le vélo, ça ne s’oublie pas.


  — Monsieur a encore besoin de moi ?


  Josette se tient devant moi et, je n’en crois pas mes yeux. Elle a lâché ses cheveux, ouvert deux boutons de son chemisier et je crois deviner l’ombre d’une trace de maquillage sur ses yeux et ses lèvres.


  — Oui. Préparez la troisième chambre, une amie va passer la nuit, ici.


  — Une « amie », monsieur ?


  — Vous avez bien entendu.


  — Je la connais ?


  — Cela ne vous regarde pas. Vous avez chaud, Josette ?


  — Non, monsieur, dit-elle en refermant un peu son chemisier.


  — En tout cas, vous êtes en beauté, Josette.


  — Merci, monsieur.


  Le sourire qu’elle me décerne cache fort mal la déception perceptible dans sa voix. Ma bonniche, amoureuse de moi. Quelle plaisanterie ! Je rêve…


  CHAPITRE 44


  Avril 2015.


  Concepción venait de se réveiller. Lorsqu’elle ouvrit les yeux, son cœur battait la chamade dans sa poitrine. Une sombre clarté baignait la pièce. Elle était allongée sur un lit, mais ce n’était pas sa chambre. Les volets étaient fermés, les doubles rideaux tirés. Elle mit quelques secondes pour se rendre compte qu’elle avait les jambes et les mains liées et qu’un bâillon fermait sa bouche. Elle se souvint alors de sa soirée. Son arrivée chez son ami, le thé qu’il lui avait préparé et qu’elle avait bu tout en lui expliquant les problèmes qu’elle rencontrait. Et puis plus rien, le vide. Aucun souvenir du reste de la soirée.


  Elle tendit l’oreille, mais n’entendit aucun bruit. Elle se mit à ruer sur le lit en poussant des grognements, s’assit avec difficulté sur le bord et posa les pieds par terre.


  C’est alors qu’une clé s’introduisit dans la serrure et que la porte s’ouvrit ; en contre-jour une ombre se dessinait.


  — Vous voilà réveillée ma chère. Avez-vous bien dormi ?


  — Hmmm, hmmm.


  — Oui, je sais. Cette chambre qui donne sur la cour est extrêmement calme.


  — Hmmm, hmmm.


  — Allons, allons, ne vous énervez pas, ça ne sert à rien. Rallongez-vous, il faut vous reposer.


  Elle lança ses deux jambes en avant, qu’il évita par un petit saut de côté.


  — Ah ! N’essayez pas de me frapper. Si vous ne voulez pas être raisonnable, il va me falloir l’être pour vous.


  Il se rua sur elle et la plaqua au lit. Elle sentit une piqûre au niveau de la fesse, puis comme une brûlure, tandis que sa vue s’embrumait et que ses muscles se relâchaient. L’homme se redressa, s’assit à côté d’elle et lui caressa les cheveux.


  — Que vais-je faire de toi maintenant que tu ne me sers plus à rien ? Bon ! Laissez-moi le temps d’aviser. En attendant, reposez-vous, ma chère. Je reviens tout à l’heure.


  Avril 2015.


  — Votre amie prendra le petit-déjeuner, monsieur ?


  Josette vient de faire son apparition, vêtue d’un chemisier boutonné jusqu’au ras du cou, cheveux en chignon, sans aucune trace de maquillage, ce matin. Ses yeux sont gonflés comme si elle avait pleuré. Je la préférais, hier soir.


  Elle a l’air pincé, raide comme un piquet, pitoyable ! pensa Mathias.


  — Détendez-vous, ma petite Josette. Non, mon amie ne déjeunera pas, elle est très fatiguée, elle a besoin de se reposer.


  — Bien, monsieur. Combien de temps restera-t-elle ? Faut-il que je prévoie des courses ?


  — Je ne sais pas, vous ferez au jour le jour.


  — Bien, monsieur.


  Josette fila aussitôt. Elle part en donnant un coup de menton désapprobateur, sans même me regarder dans les yeux, et le ton de sa voix est désagréable. Mais elle se prend pour qui, Bécassine ?


  — Josette !


  Elle fit demi-tour :


  — Oui, monsieur ?


  — Le fait de dîner avec moi hier soir vous a peut-être donné des idées ou fait espérer quelque chose. Ne vous faites aucune illusion ! Vous êtes ma bonniche, un point c’est tout. Alors restez à votre place et tout ira bien. Je vous donne congé pour la journée. Filez !


  Elle éclata en sanglots et se rua dans sa chambre. Quelques instants plus tard, la porte de l’appartement claquait fortement.


  — Mais c’est qu’elle me fait une scène de ménage cette gourde ! Bon, je verrais cela plus tard. Les humeurs des femmes m’ont toujours épuisé… En attendant, j’ai un problème à régler !


  CHAPITRE 45


  Josette marchait, comme un somnambule. Monsieur avait été odieux avec elle. Certes, elle était sa bonne, mais elle n’en était pas moins femme. De toute façon, cela ne servait à rien qu’il se comporte ainsi, car plus son patron la rabaissait, la rabrouait, plus elle en était amoureuse. Et puis tout était à cause de cette greluche en godasses à 500 euros, la paire. D’accord, elle était plutôt bien roulée et avait sûrement plus de conversation qu’elle, mais elle n’aimerait sûrement jamais monsieur autant qu’elle pouvait lui être dévouée.


  Josette n’aspirait qu’à une chose : finir ses jours auprès de monsieur Martel, ou Leclerc, ou Turpin. Elle ne savait plus qui il était. Pourquoi changeait-il sans cesse de nom ? Ça devenait d’un compliqué !


  Elle s’imaginait, rue de la Pompe, ou rue Saint Antoine, ou n’importe où ailleurs, en train de s’occuper de monsieur, de lui préparer des petits plats, de lui servir son déjeuner ou son dîner. Le soir venu, elle irait le rejoindre sur le canapé pour se lover dans ses bras. Monsieur lui caresserait l’épaule, sa main descendrait sur ses hanches, elle l’embrasserait dans le cou, puis leurs lèvres se rejoindraient, celles de monsieur auraient un bon goût de cognac.


  Josette eut les larmes aux yeux en évoquant ce qui aurait pu être son futur. Elle ne demandait pas à ce que monsieur l’épouse, ça non ! Cela lui était égal. Elle voulait juste pouvoir s’occuper de lui, le cajoler, l’embrasser. En fait, elle regrettait presque que monsieur soit sorti de l’hôpital psychiatrique. Elle préférait quand il était là-bas, car elle lui téléphonait une fois par semaine. Il n’était qu’à elle et se montrait d’une extrême gentillesse. Plusieurs fois leurs conversations s’étaient terminées par un : « Je vous embrasse, ma Josette. » Ce qui la faisait vibrer. Elle répondait après qu’il eut raccroché bien sûr : « Moi aussi, Mathias. Tendrement… » Pourquoi monsieur s’était-il évadé ! Elle n’était pas censée le savoir, mais elle avait entendu parler, Aboudaïm, Waël et Lounis. Personne ne faisait attention à elle, comme si elle n’existait pas, mais elle avait des oreilles et entre celles-ci un cerveau, quoi qu’en pensent certains.


  Elle marchait dans les rues sans trop savoir où aller, mais aimait mieux cela plutôt que de rentrer. Elle ne supportait pas l’idée que l’autre traînée soit dans l’appartement de monsieur, qu’il allait falloir qu’elle lui serve ses repas et obéisse à ses ordres. Sans compter qu’un jour, elle allait sûrement les trouver au lit tous les deux et qu’il faudrait qu’elle leur porte le petit-déjeuner. Non ! Rien que d’y penser, son cœur la serrait et son estomac se soulevait. Non vraiment, cela lui était insupportable ! Monsieur était à elle, rien qu’à elle, et elle allait faire en sorte que cela dure. Alors, elle se souvint du policier, un breton comme elle, qui était venu à l’appartement il y a quelques années. Il avait été gentil avec elle, prévenant. Il lui avait dit de venir le trouver en cas de problèmes. Elle allait aller lui demander conseil, lui il saurait l’aider. Elle se dirigea vers une station de métro.


  *
*   *


  — T’en es sûr Philippe ?


  — Certain. Il a reçu des communications et appelé ce numéro des dizaines de fois ces dernières semaines.


  — Je comprends mieux…


  — On fait quoi ?


  — On va le reprendre en audition et lui mettre le nez dans sa merde. On a des nouvelles de Fresnoy ?


  — Toujours pas et répondeur.


  — Alors envoie Walter et Nathalie à son domicile et sors Belzunze de la garde à vue avec un coup de pied au cul à l’avocat, j’ai vu qu’il s’était endormi dans la salle d’attente.


  — C’est parti !


  CHAPITRE 46


  — Monsieur Belzunze, reprenons. Maître, pas de questions ?


  — Non. Je vous demanderai juste de limiter vos questions aux faits qui sont reprochés à mon client. De ne plus faire référence à d’éventuelles infractions antérieures et prescrites, qui n’ont aucun rapport.


  — Bien sûr, Maître, mais vous me permettrez de rester juge de l’opportunité des questions.


  — En ce cas, mon client évoquera son droit à garder le silence.


  — Entendu. Monsieur Belzunze, reprenons. Vous confirmez donc avoir vendu des artifices F4 à un groupe de jeunes. Ce, malgré le fait qu’ils ne vous aient pas présenté leur certificat ?


  Le téléphone de Boris vibra sur son bureau. Il regarda l’écran, toujours le même inconnu qui l’appelait.


  — Je vous demande deux secondes, dit-il à Belzunze.


  Puis il prit l’appel sans dire un mot :


  — Tic, tac. Comment va votre petit bobo à la tête ? lui demanda l’inconnu. Tic, tac… Et Soizic ? Comment se passe son célibat ? A-t-elle besoin d’un homme, mais d’un vrai, cette fois ?


  Boris le laissait parler.


  — Je peux lui rendre service si elle veut… Tic, tac… Attention, commandant, vous jouez sur un terrain dangereux. Tic, tac… BOUM !


  Et l’inconnu raccrocha.


  Boris un peu perturbé, reprit le cours de l’interrogatoire en s’excusant pour l’interruption.


  — Reprenez, s’il vous plaît.


  — Ouais, je t’ai déjà dit qu’ils m’avaient fait des menaces quant à ma boutique. Ils voulaient la cramer.


  — Certes. Mais c’est plutôt le fait qu’ils vous en aient proposé 500 € qui vous a décidé.


  — Devine. Quand t’en es à te demander si l’achat d’une baguette est vraiment indispensable, tu craches pas sur une telle somme.


  — J’entends bien. Chez vous, au 6 rue des Cordelières, nous avons trouvé un stock d’artifices de toutes catégories malgré le fait que vous ayez cessé votre activité et que les locaux ne soient pas adaptés.


  — Et alors ? Je ne jette rien, je suis un sentimental.


  — C’est ça… Modifiez-vous ces artifices ?


  Antonio se pencha vers son avocat, pour lui parler à l’oreille. Celui-ci lui répondit « oui ».


  — Ouais, parfois. J’ai le savoir-faire, et ça me permet aussi d’arrondir les fins de mois. Pourquoi ?


  — Vous n’êtes pas sans savoir qu’un artifice qui a été remanié est plus dangereux, et qu’en France c’est formellement interdit de faire cela, même de la part d’un professionnel. Seul un fabricant a l’autorisation, n’est-ce pas ?


  — On t’a bien renseigné…


  — Les chandelles que vous leur avez vendues. Vous les aviez modifiés ?


  — Non. Pas touché. Elles étaient originales.


  — Parce que ça expliquerait que l’une d’entre elles se soit couchée.


  — Nan. Rien à voir. Elle s’est couchée parce qu’elle était mal orientée et pas fixée correctement. Y a des façons de les accrocher. J’y peux rien s’ils sont cons et font n’importe quoi avec ce que je leur vends.


  — Vous auriez pu vous en douter… Et stocker tout ça en pleine ville, sous des logements, ça ne vous fait rien ? Vous avez conscience d’avoir mis en danger la vie des occupants de l’immeuble ?


  — Faut peut-être pas exagérer. C’est rangé dans des cartons.


  — Le jour où nous sommes venus chez vous, pour une perquisition, comme par magie, vous étiez absent. Pourquoi étiez-vous parti ?


  — Eh ! Je fais un peu ce que je veux, poulet. J’avais des courses à faire.


  — Départ précipité si l’on en croit le café renversé et les mégots encore chauds dans le cendrier. Je me permets, d’ailleurs, de vous faire remarquer que cigarette et poudre noire ne font pas bon ménage.


  — C’est toi qui le dis que c’était précipité. Quant à la clope et la poudre noire, si tu veux. Mais la preuve que c’est pas si grave que t’as l’air de dire, sinon à l’heure qu’il est, tu serais pas en train de me casser les couilles.


  — Restez poli. Quelques minutes avant notre arrivée vous avez reçu un appel provenant de ce numéro.


  Boris lui présenta le numéro de téléphone, il vit les mâchoires de Belzunze se crisper à nouveau.


  — C’était pour vous prévenir de notre venue ?


  — Non, c’était un coup de fil d’un ami ou d’un client, je me souviens pas.


  — Pourtant ces dernières semaines, ce numéro apparaît très régulièrement sur vos factures détaillées.


  — Possible.


  — Monsieur Belzunze, nous savons qui est le titulaire de ce numéro de téléphone, je pense qu’il vaudrait mieux nous dire la vérité.


  — Alors pourquoi tu demandes ? Bon… je peux m’entretenir avec mon avocat ?


  — Pause. On reprend dans 15 minutes.


  Boris s’était resservi un café. Antoine et Philippe l’avaient rejoint dans son bureau.


  — Tu n’es pas à l’autopsie de madame Legru ? demanda Boris à Antoine.


  — Non, j’ai envoyé Stéphane. Je voulais me consacrer à la téléphonie et j’ai bien fait.


  — Vas-y, je t’écoute.


  — J’ai demandé une fadette29 sur le numéro qui a appelé Bezunze. Il y a exactement 35 échanges ces derniers mois. En début d’année, le téléphone borne à Cadillac et parmi les appels, il y a souvent le numéro qui t’a appelé deux fois. Mais numéro prépayé non identifiable.


  Boris regardait Antoine et Philippe, tour à tour.


  — Et donc, c’est qui ?


  — Philippe, vas-y…


  — Putain, les mecs ! Arrêtez de me faire des effets de suspense, c’est intolérable.


  — Bon ! répondit Philippe qui prit son courage à deux mains. J’ai fait une gamme complète et cette personne a été hospitalisée quelques mois à Cadillac, l’hôpital des fous.


  — Et des criminels incurables, ajouta Antoine.


  — C’est bien tout ça, mais je ne suis pas médecin, alors grouille. C’est pas ça qui m’intéresse.


  — J’ai donc appelé Cadillac et j’ai eu en ligne le docteur Lascard. Un psychiatre.


  — Qui t’as dit, quoi ? Mais, raconte. Que t’es lent !


  — Eh bien, apparemment, une amitié est née entre cette personne et Mathias Martel. Ils passaient beaucoup de temps ensemble, dans le parc. Ils étaient proches. Enfin, tu vois ce que je veux dire ?


  — Oh, la vache ! Ce serait elle qui l’aurait aidé à s’évader ? s’écria Boris.


  — Je pense pas, elle est sortie avant lui. Et elle n’a pas de réseau particulièrement. C’est juste une nana dépressive. Pour l’évasion, d’autres personnes ont dû intervenir. On a les jours précédents des échanges entre le portable à carte prépayée et d’autres téléphones du même acabit. En revanche, ce qui va t’intéresser…


  — Arrête de finasser.


  — Devine comment la nana se faisait appeler à l’hôpital ?


  — Des devinettes, maintenant. Mon mal de tête reprend.


  — Elle se faisait appeler Concepción ! Et sans trahir le secret médical, le toubib m’a dit qu’elle avait eu une enfance très difficile… Alors, t’en penses quoi de ça ?


  — J’en pense qu’on a fait un grand pas.


  Nathalie et Walter venaient de rentrer de chez l’experte, Marie-Laure Fresnoy. Boris leur fit un signe de tête pour savoir ce qu’il en était. Nathalie qui se dirigeait vers son bureau lui répondit :


  — Elle n’est pas chez elle. Des voisins l’ont vue partir hier soir avec un sac de voyage.


  — Louche. Faites borner son téléphone, il faut la retrouver.


  — Je m’en charge, lança Walter.


  Nathalie envoya un sourire discret à Boris avant de disparaître dans le couloir. Troublé, il lui sourit en retour et reprit le cours de son travail :


  — On reprend Belzunze.


  *


  Antonio avait un peu perdu de sa superbe pour cette nouvelle audition. En revanche, l’avocat ne cessait de faire des jeux de manches, fier et sûr de lui.


  — Maître, monsieur Belzunze, reprenons après cette pause bénéfique pour vous, je l’espère.


  — Bénéfique, j’en sais rien, mais si je parle, mon avocat m’a dit que peut-être le proc’ sera conciliant avec moi.


  — Ça ne marche pas comme ça, Antonio. Si vous parlez, le tribunal en tiendra compte.


  Belzunze se tourna vers son avocat qui lui fit un hochement de tête affirmatif en fermant les yeux.


  — O.K, alors pose tes questions, poulet.


  — Je vais reprendre à partir de celles d’hier auxquelles vous n’avez pas répondu. Peyo Irrizturguy, ça vous dit quelque chose ?


  — Peyo et moi, on a le même âge. On a grandi ensemble, même village, même école et conneries ensemble. Il a ensuite viré vers ETA, à fond dans la lutte autonomiste. Je l’ai suivi un temps, mais attention, j’ai jamais participé à aucune opération.


  — J’ai compris. Et ses enfants ?


  — Bixente, son fils, je l’ai vu quelques fois. Lehoia, sa mère, a été tuée par la Guardia Civil à Fuentarrabia, je crois. Tous les autres ont réussi à s’enfuir. Ensuite le groupe a été rejoint par une petite bourge française qui cherchait des émotions fortes. Peyo n’a pas tardé à la foutre dans son lit. Faut dire qu’elle était plutôt canon. Une fille est née de leur union, Concepción. La nana s’occupait aussi de Bixente comme si c’était le sien. Une vraie mère poule.


  — Et vous étiez toujours là en simple observateur ?


  — Voilà c’est ça. Me coupe pas poulet, je risque de perdre le fil de l’histoire… En fait, le groupe est repassé en France, une planque à Ainhoa, une vieille ferme isolée. Pour se faire oublier dans un premier temps et aussi pour préparer la continuité de la lutte. En 1979, le 3 mars, pour être précis, la police française a lancé l’assaut sur la planque. On avait été balancé à la Guardia Civil par un mec du groupe qui s’était fait choper côté espagnol. Maricón !


  — Pardon ?


  — Pédé, en espagnol.


  — D’accord, poursuivez.


  — Peyo et les autres ont engagé l’affrontement. Il m’a chargé de faire fuir sa nana et les mômes, ce que j’ai fait. Une fois à Bayonne, elle a contacté sa famille qui l’a prise en charge jusqu’à Paris. J’en sais pas plus.


  — Le nom de cette femme ?


  — Isabelle.


  — Isabelle, comment ?


  — Je sais plus.


  — Écoutez, son nom, je l’ai. Je veux juste une confirmation.


  — J’ai oublié.


  — Procédons autrement. Les avez-vous revues après ce jour-là ?


  — Non.


  — C’est la vérité ?


  Nouveau regard vers l’avocat.


  Nouveau hochement de tête.


  — Je suis « monté à Paris », comme on dit. Le Pays basque c’était pas terrible pour moi, même si rien ne me reliait à ETA et à Peyo. Je me suis fait embaucher par des boîtes de feux d’artifice. Ne me regarde pas comme ça, poulet. Mon savoir-faire était reconnu et je me suis fait un nom. Et puis un jour, l’accident. Ben oui, t’as raison, clope et poudre noire, ça fait pas bon ménage. Les traces bleues que j’ai sur la gueule, ça vient de là. J’ai touché une belle indemnité et je me suis installé comme grossiste. Ça marchait bien jusqu’à ce que les Chinois envahissent le marché. Ils sont moins chers, on peut pas lutter. J’ai essayé un temps et puis j’ai arrêté mon activité. Bon, je dis pas que je continuais pas à vendre des trucs sous la table et à bosser l’été sur certains chantiers de pyro. Je connais tous les artificiers de France quasiment, de quoi faire des affaires.


  — Je répète, vous avez revu les enfants de Peyo ?


  Boris était dérangé par son téléphone qui sonna de nouveau. Il le mit sur « vibreur ».


  — Oui, en 1999. Une grande brune est entrée dans ma boutique. Une très belle femme. Elle m’a appelé par mon prénom et m’a dit qu’elle était la fille de Peyo. Je crois que même avant qu’elle le dise, je le savais. Elle avait besoin d’argent pour financer ses études, elle préparait un diplôme dans le milieu des explosifs, les gênes c’est quelque chose quand même ! Je l’ai mise en relation avec un de mes amis artificiers qui cherchait une nana pour bosser avec lui et l’aider à concevoir des feux d’artifice, les préparer, gérer les chantiers etc. Le boulot, quoi.


  — Et ensuite ?


  — Ils ont travaillé ensemble, elle a eu son diplôme. Puis ils se sont mis en couple, c’est terminé depuis deux ou trois ans. Là elle a commencé à être malade, à faire des crises bizarres. Elle avait des maux de tête, mal partout, mais elle continuait de bosser dans les feux d’artifice. Récemment, elle m’a demandé de lui fournir des artifices et du matériel. C’était la fille de mon pote, je l’ai fait.


  — Elle vous a dit pour quoi c’était ?


  — Aucune idée.


  — C’est tout ?


  — Non… hésita-t-il. Dernièrement, elle m’a demandé de lui modifier un artifice peu utilisé par les artificiers, mais qui produit un effet sympa.


  — Expliquez-moi.


  — C’est une soucoupe volante. En fait, il y a des jets d’artifice fixés sur un socle rond en plastique. Ça monte lentement dans le ciel en faisait des grosses traînées blanches. On dirait des soucoupes volantes. Parfois même, elles sont à doubles ascensions. Elles montent lentement, redescendent… puis remontent. Magnifique !


  Antonio parlait avec passion en faisant de grands gestes.


  — Mais ce qu’elle me demandait cette fois était dangereux alors j’ai fait traîner les choses.


  — Où est cette soucoupe ?


  — Tu la trouveras chez elle.


  — D’accord. Je vous remercie de toutes ces infos. Il ne me manque plus que le nom d’Isabelle, la maman ?


  — Vous ne pouvez pas le trouver par vous-même ?


  Boris lui lança un regard sévère.


  Antonio tourna la tête vers son avocat qui l’invita d’un signe de tête à parler :


  — Fresnoy. Isabelle Fresnoy.


  CHAPITRE 47


  Cela faisait plusieurs fois que Josette passait devant l’entrée du 36 quai des Orfèvres, elle connaissait par cœur les alentours du palais de justice. Elle était sortie au métro Cité, rue de Lutèce, avait pris le boulevard du Palais, emprunté à droite le quai des Orfèvres puis la rue du Harlay, le quai de l’Horloge et à nouveau le boulevard du Palais.


  À chaque fois, elle se dirigeait vers les grandes portes cochères, mais la vue des fonctionnaires de police en tenue, et gilet pare-balles, armés de leur pistolet-mitrailleur, lui faisait faire demi-tour. Elle était impressionnée, mais elle devait y aller. Elle en aurait pleuré d’imaginer son Mathias s’éloigner d’elle. Elle devait se dépêcher, car pendant qu’elle hésitait, monsieur devait passer du bon temps avec celle qu’elle considérait maintenant comme sa rivale ; intolérable ! Elle les imaginait enlacés sur le canapé ou dans la pénombre de la chambre. Elle pouvait entendre leurs gémissements, le bruit de leurs baisers mouillés, les petits cris de la fille. Elle se boucha les oreilles des deux mains, et réprima un cri de douleur qui se termina en plainte d’agonie.


  — Ça ne va pas, madame ?


  Un policier s’était approché d’elle.


  Josette sursauta :


  — Ça va, ça va. Je… mais non, enfin oui.


  — Vous êtes sûre ? Vous êtes vraiment toute pâle.


  — Ça va aller. Dites… c’est là la brigade criminelle ?


  — Oui, pourquoi ?


  — Le commandant Le Guac, il est là ?


  — Le Guac ? Connais pas.


  Se tournant vers son collègue, il demanda :


  — Eh ? Tu connais un commandant Le Guac à la crim’ ?


  — Nan. Mais y a un Le Guenn, je crois.


  — Oui voilà c’est ça ! C’est lui ! brailla Josette, Le Guenn ! J’aimerais bien lui parler. Il me connaît.


  — Vous êtes qui ? Et c’est pourquoi ?


  Josette gonfla la poitrine, colla son sac à main contre elle et, sûre d’elle, elle déclara :


  — J’suis Josette Le Berre et c’est personnel !


  Les policiers se regardèrent en souriant.


  — On va l’appeler, vous attendez là.


  Il retourna vers son collègue :


  — Appelle l’accueil, y a Josette Le Berre qui veut parler au commandant Le Guenn. Affaire personnelle…


  — Une histoire de cul qui part en cacahuète. Le Guenn va prendre cher ! plaisanta l’autre en décrochant le téléphone de la guérite.


  CHAPITRE 48


  — J’avais raison. Mon agression, l’intrusion à mon domicile, les coups de fil et l’affaire sur laquelle on est, tout est lié.


  — Le fameux Mathias Martel… ? demanda Nathalie.


  — Oui. Une sombre histoire de justicier, un tordu de chez tordu, qui a fini en HP. Je ne pensais pas qu’il en sortirait, un jour. Je te raconterai toute l’histoire. Stéphane, ça a donné quoi l’autopsie de madame Legru ?


  — C’est un meurtre. Elle est morte étouffée par un des coussins du canapé du salon. On retrouve des fibres dans la gorge et les poumons. Traces de pression également sur les avant-bras. Et ça s’est produit pendant que tu étais en perquise à l’église avec Walter.


  — On était juste à côté… Il nous surveillait. Mais alors qui, Fresnoy ou Martel ? Les deux se connaissent et devaient être complices dans cette affaire. L’un des deux nous aura suivis, c’est sûr.


  — Pas la peine, Fresnoy était au courant. Elle était là quand on a parlé de la perquise. Elle a entendu qu’on allait rendre visite à Legru.


  — On a le bornage de son téléphone à celle-là ?


  — Non. Il a borné vers Bastille hier soir, et puis plus rien.


  — Et celui de Martel ?


  — Depuis Cadillac, on n’a rien de bien croustillant. Il a borné quelques jours au Cap-Ferret, ils ont dû aller se planquer là-bas. Puis un trajet jusqu’à Paris par l’autoroute A10, et ça borne à Bastille. Mais depuis hier soir, que dalle.


  — Pourtant j’ai eu des appels, je suis sûr que c’était lui. Ils sont ensemble. Soit, ils vont se barrer, soit, connaissant le personnage, il va se débarrasser d’elle et disparaître à nouveau. Il faut le choper. On envoie une équipe dans le secteur, je vais rendre compte au patron.


  Au moment où Boris sortait du bureau, son téléphone sonna ; il fit signe à Nathalie de décrocher pour lui.


  — Brigade criminelle, bonjour. Oui, il est là, vous voulez que… Qui ?


  Elle mit sa main droite sur le micro du combiné.


  — Boris, y a Josette Le Berre qui voudrait te parler, en bas.


  — Connais pas…


  — Elle dit que c’est personnel.


  — Personnel ? Non, je ne suis pas là.


  — Il ne connaît pas cette personne. On est vachement occupés, prenez ses coordonnées et transmettez-les-nous, on la rappellera si besoin.


  Boris avait fait le point avec le patron. Il avait aussitôt avisé la BNRF30, ainsi que la BRI31. Une équipe civile était envoyée dans le secteur Bastille, avec la photo de Marie-Laure Fresnoy. En effet, il était plus que probable que Mathias ait changé de look.


  — Vous me tenez au courant, minute par minute, Le Guenn. Je vais avertir le directeur.


  — Oui, patron.


  Au moment où Horte de Luetz saisissait son téléphone, il se mit à sonner.


  — Horte de Luetz, j’écoute ? Le Guenn, c’est pour vous.


  — Allô, le Guenn. De quoi ? Faites-la monter, j’arrive !


  Il raccrocha, partit précipitamment vers la porte, puis se ravisa :


  — La bonne de Martel est là, elle veut me parler.


  Il sortit du bureau, Horte de Luetz sur ses talons.


  *


  Josette pleurait beaucoup.


  Nombre de mouchoirs en papier recouvraient le bureau.


  Elle faisait pitié, elle hoquetait entre les mots :


  — Monsieur devient méchant… Il me crie dessus… Et… Et… il a ramené une femme à la maison !


  Elle éclata en sanglots.


  — Je comprends, c’est affreux, dit Boris pour faire mine de la comprendre. Josette, est-ce cette femme ? demanda-t-il en lui montrant la photo de Marie-Laure.


  — Je sais pas, je l’ai vue que de dos.


  — Combien de personnes sont dans l’appartement de « monsieur » ?


  — Juste monsieur. Et l’aut’, là ! Il faut qu’elle s’en aille. C’est pas chez elle !


  — Vous avez raison, c’est chez vous. Mais si vous voulez que je vous aide à la faire partir, il va falloir que vous me dessiniez l’appartement, s’il vous plaît.


  Josette le fit sans même savoir pourquoi on lui demandait cela. Elle se mit à dessiner à main levée, s’arrêtant parfois pour se moucher et renifler.


  — Josette, monsieur Martel a dû changer énormément, n’est-ce pas ?


  — Oui. Maintenant, il est blond, il a la barbe poivre et sel, mais ça lui va bien. Et ses yeux sont devenus bleus.


  — Merci pour ces détails, Josette. Vous avez le code de l’immeuble ?


  — Il faut appeler à l’interphone.


  — Il n’y a pas de clés ?


  — Si, je les ai dans mon sac.


  — Donnez-les-moi, s’il vous plaît.


  — Vous ne lui ferez pas de mal, dites ?


  — Non. On va éviter, Josette. C’est surtout elle que l’on veut voir.


  Quand elle eut fini de dessiner l’appartement, Boris la fit mettre en cellule juste pour éviter que sur un remords elle appelle « monsieur ».


  — On s’équipe, dit Boris en enfilant son blouson, une équipe de la BRI nous attend à quelques rues. On va tenter de faire ça en douceur.


  — Boris ! appela Nathalie. Tu n’oublies pas quelque chose ?


  Elle tenait à la main son gilet pare-balles, celui avec ses galons dessus.


  — Hey ! Vous avez vu ? marmonna Antoine, une femme amoureuse c’est redoutable.


  — Je n’aime pas ces trucs-là.


  — Le Guenn, pare-balles ! ordonna Horte de Luetz. Et je viens avec vous.


  Tout en soufflant, Boris enfila, ce qu’il assimilait à un engin de torture.


  *
*   *


  — Qu’est-ce que je vais faire de toi, Concepción ?


  Assis sur le bord du lit, Mathias caressait les cheveux de la jeune femme immobile, comme endormie. Il n’avait pas énormément de solutions qui s’offraient à lui. Soit, il la laissait partir, mais si elle se faisait prendre elle finirait par parler. Soit, il la supprimait. Cette seconde solution avait pour l’instant sa préférence, mais il allait devoir faire vite avant que la gourde ne revienne. Où était-elle d’ailleurs ? Peu importe, il lui avait donné congé pour la journée.


  Il fallait que Concepción se réveille un peu pour descendre jusqu’au parking souterrain. Il se revoyait quatre ans plus tôt, l’adrénaline pulsait dans tout son être. Il la secoua, elle ne bougea pas d’un pouce, il lui fallait attendre un peu. Si Josette revenait, il la renverrait, ce ne serait pas un problème.


  Il sortit de la chambre qu’il referma à clé, glissa celle-ci dans sa poche, et alla se servir un cognac. Il appuya sur la télécommande et la musique baroque emplit le salon. Il se prit à tourner sur lui-même, en souriant aux anges. Puis il ouvrit le tiroir du secrétaire, prit son arme et s’assit dans le canapé. Il posa le Diamond DB9 sur l’assise, près de lui, le caressa du dos de la main, en sirotant son cognac aux accents de Pachelbel.


  CHAPITRE 49


  Boris et son équipe avaient retrouvé l’équipe civile de la BRI et deux agents de la BNRF, place de la Bastille. Une équipe importante attendait plus loin, au cas où ils auraient besoin de renfort.


  — Ça ira, patron ? dit Boris en s’adressant à Horte de Luetz.


  — Faites comme si je n’étais pas là, Le Guenn. Et si vous avez besoin, utilisez-moi.


  — Bien, patron, répondit Boris avec un petit sourire avant de commencer son brief. Alors, l’équipe de la BRI, Walter et Antoine, avec moi. On monte pour le coincer au nid. Nathalie, Stéphane, Philippe, un par étage jusqu’au deuxième étage. Les deux gars de la BNRF, les étages au-dessus. On empêche les gens de sortir de chez eux. Et le tout en silence surtout. Go pour vous deux. Patron, vous assurez la liaison radio entre nous et l’équipe d’intervention de la BRI, si nécessaire. À partir de maintenant, plus personne n’entre ni ne sort de l’immeuble. J’entrerai seul dans l’appartement, vous resterez dans l’entrée en soutien. Action !


  Les policiers entrèrent dans le hall de l’immeuble, les uns après les autres. Une fois à l’intérieur, ils enfilèrent leurs brassards « police » et, en silence, ils se placèrent sur les différents paliers. Boris, Walter, Antoine et les trois gars de la BRI arrivèrent sur le palier du deuxième étage. Sur la porte de droite, une carte de visite annonçait : « M. Turpin ».


  Boris désigna la porte, sélectionna la clé idoine sur le trousseau remis par Josette et l’enfonça doucement dans la serrure. De la musique provenait de l’intérieur…


  — Pachelbel, canon en D majeur, marmonna Antoine.


  Boris le regarda en plaçant son index tendu devant sa bouche. Il tourna délicatement la clé en tirant de toutes ses forces sur la poignée pour éviter tout claquement ; il y eut seulement un léger clic. Boris poussa sur la porte qui tourna sur ses gonds, sans bruit.


  Il marqua une pause, stoppa la porte et laissa doucement retomber le trousseau de clés le long du panneau de bois. Il sortit son arme de l’étui, l’assura dans sa main droite et avança dans l’entrée, suivi par Antoine et Walter. Deux gars de la BRI se placèrent de chaque côté de la porte. Le troisième resta en haut des escaliers, en liaison visuelle avec les étages supérieurs et inférieurs. Boris tourna à droite dans l’entrée vers le salon d’où provenait la musique. Il continua de progresser dans l’appartement et arriva dans le salon où il vit une chevelure blonde dépasser du dossier du canapé. La main gauche du type était levée et tenait un verre de cognac qui allait de droite à gauche au gré de la musique.


  Boris avança encore un peu et fit signe à ses deux gars d’avancer quand soudain, une voix provenant du canapé s’éleva dans la pièce :


  — Un petit cognac, commandant ?


  Boris s’immobilisa.


  — Regardez ! dit la voix, tandis que la main qui tenait le cognac désignait un miroir accroché sur le mur à sa droite dans lequel on voyait parfaitement Boris et ses deux hommes dans l’entrée.


  — Levez les deux mains, Martel.


  — Commandant, venez, approchez, je vous en prie. C’est un très bon cognac. Un Napoléon de 20 ans, une merveille.


  — Martel, je ne suis pas là pour plaisanter. Levez les mains, et levez-vous doucement.


  — Pas de cognac, donc ? Quel dommage… Je vais me lever, bien sûr.


  Martel se pencha en avant, Boris entendit le bruit du verre sur le marbre de la table basse. L’homme se redressa avec calme et se tourna vers Boris, la main gauche posée sur le dossier du canapé, la droite le long de son corps.


  — Je veux voir vos deux mains, Martel.


  — Commandant ! Votre méfiance est une insulte.


  — Les deux mains, Martel ! Grouille-toi !


  Walter et Antoine venaient de rentrer dans la pièce et s’étaient placés de part et d’autre de Boris.


  — Vous avez refusé mon cognac, vous ne refuserez pas un pruneau ?


  La main droite de Mathias jaillit comme une murène de son trou. Le Diamond DB 9 aboya une fois, Boris s’écroula. Walter et Antoine ripostèrent aussitôt. Martel s’écroula à son tour, deux balles en pleine poitrine.


  *
*   *


  Horte de Luetz avait pris les choses en main. Le quartier avait été bouclé. La rue Saint-Antoine fermée à la circulation était encombrée de véhicules de pompiers, de police, d’ambulances. Marie-Laure Fresnoy avait été emmenée à l’hôpital sous bonne escorte. Totalement sous l’emprise de puissants calmants, elle serait entendue dès que sa santé le lui permettrait.


  Quant à Mathias Martel, il avait succombé à ses blessures. Son corps attendait dans une bâche noire d’être envoyé à l’IML.


  — C’est Josette qui va être triste… dit Antoine à Walter.


  Les fonctionnaires de l’IJ avaient investi l’appartement à la recherche d’indices pour la suite de l’enquête. Tout à coup, des éclats de voix provenant d’une des ambulances de pompiers firent se retourner Horte de Luetz.


  La porte arrière s’ouvrit, Nathalie en sortit :


  — C’est pas possible, Boris ! Tu restes là et tu vas à l’hôpital ! Point barre !


  — C’est inutile. Une côte cassée, c’est pas la fin du monde ! Un bon bandage et basta.


  — Le Guenn, vous allez à l’hôpital, dit Horte de Luetz. Vous avez perdu connaissance, c’est un ordre ! Et ça vous permettra de faire contrôler votre nuque aussi.


  — Je n’ai plus de maux de tête, patron.


  — Filez !


  — Si tout le monde s’y met, je crois que je n’ai pas le choix.


  Un pompier claqua les portes arrière de la camionnette.


  — Attendez ! Vous allez avec lui, dit le commissaire à Nathalie. Je pense qu’il a avoir besoin de vous…


  ÉPILOGUE


  Boris était le seul assis dans le bureau du commissaire Horte de Luetz. Tous les autres étaient debout. Il se tenait de travers sur sa chaise en raison de sa côte cassée.


  Cinq jours après la fusillade, il avait tenu à réunir le groupe pour faire le point :


  — Bien. Tout d’abord, je tiens à tous vous féliciter pour le travail accompli. Une affaire rondement menée ! Comme vous le savez, il ne faut jamais se laisser prendre aux pièges des apparences. Cette affaire le prouve encore puisque le tueur aux artifices était en fait une tueuse.


  Un brouhaha d’effarement se fit entendre.


  — Concepción Irrizturguy, née en 1978, en Espagne, déclarée sous ce nom par son père, Peyo Irrizturguy. En mars 1979, la mère s’enfuit avec sa fille et le fils de Peyo avec la complicité de Belzunze, compagnon d’armes de Irrizturguy. Une fois en France, elle s’est réfugiée chez elle dans une famille bourgeoise parisienne, qui avec la complicité d’un agent de mairie a fait déclarer la gamine sous le nom de Fresnoy, née de père inconnu. Isabelle, la mère est vite retombée dans ses travers : drogue, mauvaises fréquentations et elle a entraîné ses enfants avec elle. Ils ont été pris en charge par la DDASS. Concepción est restée « Irrizturguy » et espagnole jusqu’à sa majorité. En quittant la DDASS, elle est allée retrouver sa mère qui était internée en hôpital psychiatrique. Néanmoins, celle-ci lui a remis son acte de naissance français avec lequel elle a pu se faire établir une carte d’identité française.


  — La famille de sa mère ne s’est jamais inquiétée de leur petite fille ? demanda Anatole.


  — Jamais. Ils ont coupé les ponts avec leur fille. Sa déchéance sociale faisait désordre dans la famille. Et pourtant, leur petite fille aurait bien eu besoin d’eux vu ce qu’elle a subi…


  — J’ai vu des vidéos, elle a eu affaire à de sérieux pervers ! déclara Walter, encore dégoûté.


  — Oui. Pendant le temps où elle a été placée en famille d’accueil, notamment à Méré, la petite Concepción a subi des violences sexuelles par des hommes du village : Lavaux, Faverot et l’abbé Duchemin. Elle avait dû mettre de côté ces souvenirs traumatisants.


  — Je crois qu’elle avait dû les oublier complètement, sinon elle les aurait déjà butés ! dit Nathalie.


  — C’est fort possible. Jusqu’au jour où, on en ignore la raison, ils sont réapparus dans sa tête, ce qui a occasionné chez Concepción, ou Marie-Laure Fresnoy, des problèmes de santé qui ont nécessité dans un premier temps son placement à Cadillac.


  Walter demanda :


  — Si elle était malade, pourquoi l’interner ?


  — La fibromyalgie est une maladie méconnue. C’est la grande imitatrice. Elle peut induire les médecins en erreur et leur faire penser à des maladies mentales, puisque rien ne se voit aux examens. Voilà, pourquoi.


  — Je comprends.


  — À Cadillac, elle a rencontré notre cher Mathias Martel avec qui elle est devenue amie. Il se pourrait que ce soit lui qui lui ait mis en tête cette histoire de vengeance. Ça lui ressemble bien.


  — Il va falloir lui demander.


  — Ce sera fait. Elle n’a pas pu être entendue, même succinctement. Elle est toujours hospitalisée en HP et n’est pour l’instant pas audible. Elle présente une grave confusion mentale.


  — Et comment l’autre taré a-t-il pu sortir d’un tel endroit ? Ça, je pige pas ! lança Antoine.


  — Mathias a réussi à berner tout le monde avec son attitude exemplaire pourtant il ne prenait plus ses traitements, même son psy s’y est laissé prendre. Il était très ami avec Concepción, mais aussi avec un policier dépressif qui a dû, malgré lui, permettre qu’il ait votre numéro de téléphone Le Guenn. Il aurait décidé de s’échapper lorsque son autorisation de sortie lui a été refusée. On a identifié ses complices. Un certain Aboudaïm El Hassni et Waël Tofik, tous les deux en fuite au Liban, leur pays. Un troisième, Lounis Zaïnoun, a été retrouvé mort dans la Seine. Suite aux déclarations de madame Le Berre, on pense que c’est Martel qui l’a tué.


  — Pourquoi il aurait fait cela ?


  — Madame Le Berre a raconté que Lounis avait abusé d’elle. Apparemment, il ne l’aurait pas supporté. En fait, madame Le Berre était amoureuse de son patron, et elle n’a pas supporté de voir Marie-Laure Fresnoy débarquer un soir. Le fameux soir où, « monsieur », comme elle l’appelle, l’avait conviée à sa table pour dîner avec lui. Elle s’était fait des idées, alors quand Martel l’a renvoyée à ses casseroles, elle a pété un câble.


  — Toujours se méfier d’une femme jalouse dit Stéphane en faisant un clin d’œil à Boris.


  Nathalie lui donna un coup de coude et tous gloussèrent de rire. Horte de Luetz reprit :


  — Tous les éléments de l’enquête ont été confiés à la brigade d’investigations transversales qui va exploiter toutes les pistes. Le Guenn, vous êtes en arrêt maladie pendant 15 jours encore, alors je ne veux pas vous voir ici, c’est compris ?


  — Patron !


  — C’est sans appel, Le Guenn… Deniau ?


  — Oui, patron !


  — J’ai accepté votre demande de congés de 15 jours. Des questions ?


  Personne ne répondit.


  — Alors, au boulot ! Pour le pot traditionnel, on attendra que vous soyez rentré. Boris, vous restez !


  Une fois tout le monde sorti, le patron s’assit sur le bord de son bureau, face à Boris :


  — Le Guenn, je tiens à vous remercier. Vous m’avez fait prendre conscience, certes un peu violemment, qu’un diplôme ne faisait pas tout. J’avais besoin d’un tel électrochoc. Je vous en ai voulu sur le coup et j’ai cherché par tous les moyens comment je pouvais vous rendre la vie impossible et puis j’ai réfléchi. Vous aviez raison. Ne dites rien, je vais vous paraphraser : « Ne dis rien, tu vas dire une connerie. »


  Boris se mit à rire doucement en se tenant les côtes.


  — Soignez-vous bien, Le Guenn. Et entre nous, vous avez trouvé une chouette infirmière…!


   


  Sucy-en-Brie.


  Une semaine plus tard.


  Boris était chez lui, assis sur son canapé. Homme actif, il avait vraiment du mal à se reposer et ne rien faire. Il entendait Nathalie qui s’affairait dans la cuisine en chantonnant. Son téléphone entre les mains, il le manipulait en se remémorant ses différentes affaires avec Mathias Martel. Il faisait défiler les appels en absence qu’il avait reçus de ce type, ces dernières semaines. Malgré la dangerosité du personnage, ça avait été un personnage important dans la carrière de Boris et maintenant qu’il était mort, il avait vraiment l’impression d’avoir tourné une page.


  Il supprima le premier appel de son téléphone quand il pensa à ses enfants. La maison était calme. Trop calme à son goût. Il eut envie de leur téléphoner, mais il hésita. Comme cela arrivait souvent, peut-être qu’ils n’allaient pas décrocher, n’allaient pas vouloir venir ou avaient déjà des choses de prévues. Paralysé par la peur d’être une nouvelle fois déçu, il continuait d’effacer les appels, mais ses enfants lui manquaient vraiment. Alors, sans plus réfléchir, il composa un numéro.


  « Qui ne tente rien, Le Guenn… » se dit-il pour se donner du courage.


  Après quelques sonneries, sa fille décrocha :


  — Salut, papa.


  — Marie ! Coucou, ma chérie. Tu vas bien ?


  — Super. Et toi ?


  — Figure-toi que je suis en repos et je me demandais si ça te dirait de venir passer le week-end à la maison avec ton frère ?


  — Oui, avec plaisir ! Je vais demander à Dany, mais je pense qu’il sera d’accord. Ne quitte pas.


  Quelques minutes plus tard, Marie revint :


  — C’est O.K. On vient tous les deux.


  — Super ! Et Soizic ? Enfin…


  — Maman est d’accord.


  — Alors je suis content ! Tu m’enverras par SMS votre heure d’arrivée et je viendrai vous chercher à la gare. À samedi, ma puce.


  Boris raccrocha, un grand sourire dessiné sur les lèvres. Quand il releva la tête, Nathalie était appuyée sur le chambranle de la porte entre la cuisine et le salon.


  Elle avait entendu la conversation.


  — C’est super que tu aies appelé tes enfants. Vous allez passer un bon week-end. Depuis le temps ! Je m’éclipserai pour vous laisser en profiter.


  — Tu pourras rester. Tu fais partie de ma vie, maintenant, non ?


  — On verra. Mais pour l’instant, tu n’es qu’à moi, répondit-elle en venant se lover dans ses bras.


  FIN.
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  Biographie


  Didier Fossey est né à Paris. Après quinze ans passés dans la restauration durant lesquels il a été, entre autres, serveur à bord du célèbre paquebot « Le France » avant d’ouvrir son propre restaurant dans le Sud-Ouest, il change de cap en 1983, et intègre la Police nationale.


  Pendant 18 ans, il a fait partie de la BAC parisienne avant d’opter pour des services plus calmes. Après trente et un ans de service, l’heure de la retraite a enfin sonné !


  Son goût pour les mots, il le tient de sa grand-mère, qui veilla toujours à ce qu’il s’instruise par la lecture et soigne son écriture. Après avoir retrouvé des textes écrits pour le plaisir, il se lance dans l’écriture de son premier polar, « Tr@que sur le Web » en 2010, puis un autre polar, « Ad Unum », en 2011. En 2014, il écrit un roman d’action. Puis, en 2015, il renoue avec le polar et écrit « Burn-Out » aux Éditions Flamant Noir. Le livre remporte le PRIX POLAR 2015 du LIONS CLUB et rencontre un véritable succès auprès de nombreux lecteurs.


  On pourrait vous dire aussi qu’il est né en 1954, qu’il n’a jamais correspondu aux clichés de policiers, ce qui a lui a valu parfois quelques remontrances. Qu’il aime aussi chiner dans les brocantes, écouter Serge Gainsbourg et manger un Paris-Brest, que sur une piste de danse il a deux pieds gauches et qu’il est ophiophobe, mais ça, c’est une autre histoire…


  Il est aujourd’hui l’auteur de cinq romans.


  Ouvrages


  – Tr@que sur le Web - 2017


  Flamant Noir Éd. – Réédition


  La première enquête du commandant Le Guenn.
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  – Ad Unum - 2016


  Flamant Noir Éd. - Réédition


  La deuxième enquête du commandant Le Guenn.
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  – Burn-Out - 2015
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  PRIX POLAR DU LIONS CLUB


  *Déjà plus de 25 000 lecteurs !*


  La troisième enquête du commandant Le Guenn.
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  1  Unité pour malades difficiles.


  2  Institut médico-légal.


  3  Voir le polar « AD UNUM ». Deuxième enquête du commandant Le Guenn.


  4  Voir le polar « Burn-Out ». Troisième enquête du commandant Le Guenn.


  5  Régiment parachutiste d’infanterie de marine.


  6  Service régional de police judiciaire.


  7  Commission rogatoire, délivrée par un juge ou procureur de la République.


  8  Identité judiciaire.


  9  Direction départementale des affaires sanitaires et sociales. Depuis 1983, la protection de l’enfance appartient à l’ASE (Aide sociale à l’enfance) ; un service du département placé sous l’autorité du président du conseil départemental. Il a pour mission de venir en aide aux enfants et à leur famille par des actions de prévention individuelle ou collective, de protection et de lutte contre la maltraitance. (Source Wikipedia)


  10  L’inflammateur électrique « bouclé » est utilisé pour effectuer la mise à feu d’un produit pyrotechnique. Il possède une perle composée d’un support de filament, muni d’une boucle en plastique qui le protège et permet d’y insérer de la mèche noire. Un câble électrique de couleur y est relié ainsi qu’une petite charge pyrotechnique placée à son extrémité. En éclatant, l’inflammateur déclenche l’artifice grâce à sa flamme instantanée d’environ 2 cm.


  11  Système de traitement des infractions constatées.


  12  Direction de la Gendarmerie Nationale.


  13  La chandelle romaine est un tube, de 10 à 75 mm de diamètre, en carton, contenant des bombettes ou comètes, empilées les unes sur les autres. Une chandelle peut tirer de 1 à 20 coups.


  14  Division de police judiciaire, une par district.


  15 La fibromyalgie est un syndrome caractérisé par des douleurs étendues et diffuses dans le corps, principalement musculaires, associées à une grande fatigue chronique et des troubles du sommeil. Elle touche 2 à 5 % de la population des pays occidentaux, en particulier les femmes. Reconnue depuis 1992 par l’OMS (organisation mondiale de la santé), la fibromyalgie est encore mal perçue par le corps médical. Sa cause demeure inconnue à ce jour.


  16  « Moi », en langage verlan.


  17  Brigade nationale de recherche des fugitifs.


  18  Tu es une mauvaise fille.


  19  Bonjour.


  20  T’es moins con que tu en as l’air.


  21  Je ne parle pas français.


  22  Je ne comprends pas.


  23  Gardien.


  24  Adieu.


  25  Mère inconnue de nationalité française.


  26  Là, elle est en colère.


  27  Brigade anticriminalité.


  28  Voir le polar « AD UNUM » ; deuxième enquête du commandant Le Guenn.


  29  Document émis par un opérateur téléphonique qui liste les appels entrants et sortants d’un abonné.


  30  Brigade nationale de recherche des fugitifs.


  31  Brigade de recherches et d’intervention.













OEBPS/Images/10000000000000AD0000010FD6663B8E.jpg





OEBPS/Images/10000000000000AD0000011989EF5119.jpg





OEBPS/Images/10000000000000AD0000011D87CF1F19.jpg
'DEJA PLUS DE 25 000 LECTEURS !






OEBPS/Images/10000201000000EF000000EF3BC5DA5F.png





OEBPS/Images/cover.jpg
- .

g\






